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HISTOIRE  MODERNE, 

LIVRE    ONZIÈME. 


A 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  principaux  états  de  P Europe  , 
depuis  Vavénement  de  Charles-- 
Quint  à  V empire  ^  jusqu^au  con- 
cHe  de  Trente. 

Xj  E  s  électeurs  étoient  assembles  à  Franc-  i^nçob  r  «i 
fort,  et  1  Europe,  dans  une  profonde  paix,  ^»n8««*  i'«»- 
ou  plutôt  dans  un  calme  trompein*,  atten- 
doit  avec  inquiétude  quel  seroit  Tempereur 
élu.  Deux  çoncurrens  briguoient  Tempire, 
François  et  Charles, roi  d'Espagne;  Fun  et 
l'autre  en  apparence ,  comme  deux  rivaux 
généreux ,  qui  veulent  vaincre  sans  jalousie 
et  sans  haine. 

Charles, maître  de TEspagne ,  de Naples,  ^ta^Z  JlVf 
des  Pays-Bas,  de  r  Autriche  et  de  plusieurs  5?"  '*^"'* 
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autres  provinces  d'Allemagne  ,  paroîssoit 
un  chef  redoutable*  Mais  tous  ses  ëtats 
ëtoient  bien  séparés  ^  il  n'y  jouissoit  que 
d'un  pouvoir  limité,  et  on  ne  soupçonnoit 
pas  encore  son  ambition. 

François ,  absolu  dans  un  royaume  puis- 
sant, pouvoit  vouloir  l'être  dans  l'empire. 
Son  ambition  s'étoit  déjà  montrée  :  on  con- 
noissoit  son  courage  ;  et  la  gloire  qu'il  avoît 
acquise  ,  sembloit  devoir  le  rendre  plus 
audacieux ,  et  lui  promettre  de  nouveaux 
succès. 
nettéitt.  Les  électeurs,  partagés  entre  ces  deux 
princes,  les  exclurent  d'abord  comme  étran- 
gers, et  se  réunirent  en  faveur  de  Frédéric, 
électeur  de  Saxe ,  le  protecteur  de  Luther  : 
Frédéric ,  qu'on  surnommoit  le  Sage ,  refu- 
sa ,  et  parla  pour  Charles ,  qui  fat  élu. 
Le.  ëieetenr.  Uue  puîssauce  aussl  grande  que  celle  de 
«"ne  ^pituC  Charles-Quint,  c'est  ainsi  que  nous  le  nom- 
mons ,  menaçoit  la  liberté  du  corps  germa- 
nique. Les  électeurs  qui  lui  avoient  vendu 
leurs  suffrages ,  ne  l'ignoroient  pas  ;  mais 
en  lui  faisant  jurer  une  capitulation ,  ils  se 
flattèrent  de  prévenir  le  danger  auquel  ils 
s'éloient  exposés  par  avarice.  Pour  vous 
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faire  juger  si  cette  confiance  étoit  fondëe , 
il  suffît  de  remarquer  qu^un  des  articles  de 
cette  capitulation  porte ,  que  Tempire  ne 
sera  pas  héréditaire,  et  cependant  il  n'est 
plus  sorti  de  la  maison  d'Autriche.  Chaque 
empereur  a  pourtant  toujours  juré  d'en 
observer  tous  les  articles.  Nous  aurons  oc- 
casion de  remarquer  bientôt  les  causes  qui, 
malgré  la  faute  des  électeurs ,  maintien- 
dront les  princes  de  l'Allemagne  dans  leurs 
droits.  - 

Voas  pouvez  penser,  si  François  fut  sen-  „*^'S'e^VJ^^ 
sible  à  la  préférence  donnée  à  son  rival.  Ce  ^  *'  ^"^'"' 
n'étoit  plus  le  temps  des  procédés  géné- 
reux :  il  y  avoit  trop  de  sujets  de  guerre 
entre  les  deux  princes.  D'un  côté,  on  pou- 
voit  demander  que  la  Navarre  fût  restituée 
à  la  maison  d'Albret,  et  former  des  pré- 
tentions sur  le'  royaume  de  Naples  :  de 
l'autre,  on  pouvoit  réclamer  toute  la  suc- 
cession de  Marie  de  Bourgogne,  et  prendre 
le  Milanès  sous  sa  protection. 

Léon  X  avoit  certainement  plus  d'es- .Jf»»^". '^* 
prit  que  les  papes,  dont  on  avoit  jusqu'alors  ^.  ^^  p'*"" 
vanté  la  politique  :  mais,  trop  foible  entre 
François  et  Charles-Quint ,  il  est  dans  le 
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cas  de  n'oser  jamais  se  déclarer,  et  de  cëder 

cependant  tour-à-tour  à  Tun  d'eux.  Il  voit 

des  dangers  de  tous  côtés ,  et  s'il  en  évite 

un ,  il  tombe  dans  un  autre. 

L'un  «t  Pan-      Hcnri  VIII  Douvoit  seul  tenir  la  balance 

^!^^il"^i  entre  ces  deux  monarques  :  aussi  le  recher- 

«hecujiauaM.  çijgjjj.ij^  Pmj  gj  Tautrc.  Lc  roi  de  France 

désire  d'^avoir  avec  lui  une  entrevue  près  de 
Calais  :  Wolseî ,  qu'il  a  gagné ,  la  sollicite  : 
elle  est  acceptée ,  et  les  deux  cours  atten- 
dent avec  impatience  le  moment  où  elles 
vont  disputer  de  magnificence  :  on  ne  fera 
que  cela.  Cependant  rempereur,qui  craint 
quelque  chose  de  plus ,  et  qui  sait  mieux 
que  François ,  flatter  la  vanité  de  Henri , 
débarque  tout-à-coup  à  Douvres,  en  pas- 
sant d'Espagne  dans  les  Pays-Bas.  Il  caresse 
le  roi  d'Angleterre,  et  plus  encore  Wolsei  : 
il  montre  la  perspective  de  la  tiare  à^  ce 
cardinal  ambitieux  ;  et  il  part ,  bien  assuré 
de  l'avoir  mis  dans  ses  intérêts. 
intteme  de      Unc  tcutc,  drcsséc  entre  Ardres  et  Gui- 

Trançois  I  et  de 

Henri  vm.  ue3  f^t  le  lieu  ou  François  et  Henri  s'em- 
brassèrent  ;  après  avoir  pris  toutes  les  me- 
sures que  demande  le  cérémonial ,  c'est-à- 
dire  ,  après  avoir  réglé  le  nombre  des  gardes 
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que  chacun  conduiroit ,  et  avoir  si  bien, 
mesure  les  distances  ,  que  Fun  ne  fit  pas 
plus  de  pas  que  Pautre. 

Si  François  vouioit  faire  une  visite  à  la 
reine  d'Angleterre ,  il  falloit  que  Henri  en 
fît  une  en  même  temps  à  la  reine  de  Fran- 
ce ;  qu'ils  partissent  de  leurs  quartiers  Tun 
et  Tautre  au  même  instant  ;  qu'ils  passas- 
sent au  même"  instant  la  ligne  de  sépara- 
tion ;  et  qu'au  même  instant  encore  que 
François  entroit  dans  Guines ,  Henri  en- 
trât dans  Ardres  :  il  faut  convenir  qu'il 
y  a  des  choses  bien  difficiles  pour  les 
princes. 

François ,  franc  et  généreux  chevalier,  dé- 
goûté le  premier  de  ce  cérémonial  méfiant 
et  barbare,  le  supprima  tout-à-coup;  et  sans 
en  avoir  prévenu  Henri ,  il  se  rendit  à  Gui- 
nes, accompagné  seulement  de  deux  gen- 
tils-hommes et  d'un  page.  Le  monarque 
anglais,  surpris  et  enchanté ,  vint  le  lende- 
main le  voir  à  Ardres ,  ajant  aussi  laissé 
toute  sa  suite  et  ses  gardes.  Vous  voyez 
que  ces  rois  commençoient  à  se  civiliser.. 
Ils  se  séparèrent,  après  avoir  p^ssé  plusieurs 
jours  en  fêtes  et  en  tournois,  et  donné  quef- 
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ques  momens  aux  affaires  sérieuses,  sur 
'  '  lesquelles  on  n'arrêta  rien. 

^fj'*î:^^n'  Henri  rendit  ensuite  une  visite  à  Fem- 
^dTwoiST"  pereur  à  Gravelines,  et  Temmena  à  Calais , 
où  il  le  garda  quelques  jours.  Charles-Quint 
acheva  de  gagner  la  confiance  du  maître 
et  du  ministre  :  du  premier,  en  lui  offrant 
de  le  prendre  pour  arbitre  de  tous  les  diffé- 
rends qu'il  auroit  avec  la  France  ;  et  dn 
,  second ,  en  lui  promettant  de  nouveau  le 
souverain  pontificat,  et  en  lui  donnant  les 
revenus  de  quelques  évêchés.  W^olsei,  que 
Henri  et  les  puissances  étrangères  enrichis- 
soient  à  Ténvi ,  avoit  alors  des  revenus  qui 
égaloient  presque  ceux  de  la  couronne. 
êamiel^^dl  Pendant  que  ces  choses  se  passoient,  il 
cwie-Quint.  y  ^^^  ^^  Autrichc  des  mouvemens  qui ,  à 
la  vérité,  n'eurent  pas  de  suite  :  l'Espagne 
se  souleva  par  la  crainte  qu'elle  eut  de 
devenir  province  de  l'empire,  et  que  tou- 
tes les  grâces  ne  fussent  pour  les  Alle- 
mands ou  pour  les  Flamands  :  la  Basse- 
Saxe  et  la  Suabe  étoient  troublées  par  des 
guerres  civiles  :  enfin  Luther,  dont  la  doc- 
trine se  répandoit,  préparoit  de  nouveaux 
troubles  j  et  déjà  plusieurs  princes  avoient 
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nisi  le  prétexte  de  la  réforme  pour  s\em* 
parer  des  biens  des  églises'. 

Dan$  la  vue  d'assurer  la  paix  et  Tordre  Ilnvntnne.K.^. 

*  te  à  Worinn  ;  il 

en  Allemagne ,  Tempereur  convoqua  une  fKerdif;,"^d  wu 
diète  à  Worms  pour  le  mois  de  janvier  de  ^^' 
i52i.  Cetteassemblée  rétablit  la  chambre 
impériale,  qui  n'avoit  pas  subsisté  long- 
temps :  elle  créa  un  conseil  de  régence  pour 
gouverner  Tempire  en  Tabsence  de  Charles- 
Quint  :  elle  cita  Luther ,  qui  comparut,  et 
ne  se  rétracta  pas  :  elle  confirma  un  pacte 
que  les  électeurs  avoient  fait  pour  la  défense 
commune  de  leur  dignité  et  de  leurs  privi- 
lèges :  et  elle  s^engagea  à  les  maintenir  dans 
tous  leurs  droits.  Quelques  mois  après  cette 
diète,  Ferdinand  épousa  Anne ,  fille  du  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême  ;  et  Charles- 
Quint,  son  frère,  lui  céda  tous  les  états  que 
la  maison  d'Autriche  avoit  en  Allemagne , 
ne  se  réservant  que  les  £ays-Bas. 

La  révolte  des  Espagnols,  et  les  affaires 
qui  occupoient  Charles-Quint  en  Allema- 
gne, faciHtèrent  au  roi  de  France  la  con- 
quête de  la  Navarre.  Cette  conjoncture 
paroissaat  promettre  de  nouveaux  succès, 
André  de Foix,son général, pénétra  jusques 


État  desdio- 
Ms  en  i5a4« 
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dans  la  CastîUe.  Il  ne  fît  que  réunir  contre 
lui  les  forces  d'Espagne ,  où  la  sédition 
commençoit  à  s'éteindre.  Il  fut  repoussé, 
et  reperdit  le  royaunoie  de  Navarre.  Dans 
le  même  temps ,  François  soutenoit  Robert 
de  la  Marck ,  duc  de  Bouillon  et  prince 
de  Sedan ,  qui  avoit  pris  les  armes  contre 
Marguerite  ,  gouvernante  des  Pajs-Bas. 
Cependant  il  ne  se  passoit  rien  de  bien 
considérable  de  ce  côté.  Le  roi  se  dédom- 
magea de  la  perte  de  Tournai  par  la  prise 
de  Hesdin  :  il  laissa  échapper  l'occasion  de 
défaire  l'armée  de  l'empereur  :  mais  il  fut 
plus  malheureux  en  Italie,  car  41  perdit  le 
Milanès.  Telle  étoit  la  situation  des  choses 
à  la  fin  de  i5;ti. 
ch.»ie^wni,      La  France  avoit  fait  bien  des  fautes ,  et 

•ccupé  de  M«  a£>  ' 

H«rFra£^ô^î  ©W©  devoit  en  faire  encore  :  car  le  roi ,  qui 
îorm'e  u^n^H^îii  vouloit  êtrc  couquéraut ,  donnoit  souvent  à 

(le    toutes    le«  •■     •    •  •■  «â  ,., 

]>ui«M«eeï.  ses  plaisirs  et  le  temps  et  1  argent ,  qu  il 
auroit  dû  donner  à  ses  affaires.  Cependant 
Charles-Quint ,  quoique  plus  jeune  ,  étoit 
occupé  des  siennes ,  et  les  conduisoit  jus- 
ques-là  en  homme  habile. 

Comme  il  étoit  avantageux  pour  lui  d'a- 
voir un  pape  dévoué  à  ses  intérêts ,  il  éleva 
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son  précepteur,  Adrien  VI,  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre.  Il  est  vrai  que ,  par  ce  choix , 
il  offensa  Wolsei  :  mais  dans  un  nouveau 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre, il  le  regagna 
d'autant  plus  facilement,  que  le  grand  âge 
d'Adrien  ne  permettoit  pas  aux  espérances 
du  cardinal  de  s'évanouir  tout -à-fait.  Il 
n'eut  donc  pas  de  peine  à  déterminer  Henri 
VIII  à  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Ses 
négociations  réussirent  également  auprès 
des  Vénitiens ,  qu'il  attira  dans  son  parti  : 
il  s'attacha  les  Italiens ,  en  donnant  le  duché 
de  Milan  à  François  Sforze ,  frère  de  Ma- 
ximilien ,  qui  étoit  à  Paris.  En  un  mot ,  il 
ménagea  si  bien  toutes  les  puissances ,  que 
son  ennemi  ne  conserva  d'alliés  que  les 
Suisses,  sur  lesquels  on  ne  pouvoit  guère 
compter.  François  eut  à  se  défendre  contre 
une  ligue,  dans  laquelle  entroient  le  pape, 
l'empereur,  le  roi  d'Angleterre,  Ferdinand 
archiduc  d'Autriche ,  le  duc  de  Milan ,  les 
Vénitiens ,  les  Florentins  et  les  Génois. 

Le  roi  de  France  se  laissoit  gouverner     i^  «««««- 

O  ee  que  Fiançow 

par  sa  mère ,  Louise  de  Savoie ,  duchesse  l?î^,'Ji°uI 
douairière  d' Angoulême ,  femme  fausse ,  ''*°^* 
intrigante,  qui  sacrifîoit  tout  à  ses  passions, 
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et  dont  Tavarice  avoit  été  une  des  caïuen 
de  la  perte  du  Milanès.  Ayaût  malheureu- 
sement conçu  de  la  haine  contre  le  conné- 
table  de  Bourbon ,  le  plus  grand  capitaine 
de  son  temps,  elle  ne  cessa  de  le  persëcuter 
jusqu^à  ce  qu^elle  en  eût  cause  la  ruine  en* 
tière;en  sorte  que  ce  prince,  qui  jusqu^alors 
avoit  bien  servi  sa  patrie,  en  devint  l'en- 
nemi pour  se  venger.  C'est  à  lui  sur-tout 
que  la  France  devoit  le  succès  de  la  journée 
de  Marignan  :  mais  il  lui  fera  payer  cher 
cet  avantage  passager ,  et  trop   brillant. 
Trop  brillant,  dis-je,  parce  qu'il  entretenoit 
dans  François  !•',  une  ambition ,  qui  ne 
pouvoit  qu'être  funeste  à  la  France. 
teiu?«rudë!      Par  les  mesures  que  le  roi  de  France 


raMurance  de  avoit  priscs ,  Ics  coufédérés  ne  firent  que 

diviaor    bientôt     _  -m  Tk«  t  •  -ni  i 

de  vams  eflorts  en  Picardie ,  en  Flandre 
et  du  côté  des  Pyrénées.  Il  paroît  donc  qu'il 
falloit  continuer  à  s'en  tenir  à  la  défensive, 
et  songer  aux  moyens  de  diviser  les  en- 
nemis. Leur  union  ne  pouvoit  durer  :  ils 
avoient  des  intérêts  trop  contraires.  Les 
peuples  d'Italie  ne  dévoient  pas  voir  long- 
temps, sans  inquiétude, la  puissance  de 
l'empereur.  Les  Vénitiens  avoient  été  en* 
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traînes  dans  la  ligue  malgré  eux.  Adrien 
ëtoit  mort  en  i523,  et  Clément  VII,  de 
la  famille  des  Médici,  occupoit  sa  place. 
Etoît-il  impossible  de  lui  faire  abandonner 
les  vues  de  son  prédécesseur?  Henri  VIII, 
dont  les  trésors  étoient  épuisés  depuis  long- 
temps ,  agissoit  avec  lenteur ,  parce  que 
ses  revenus  ne  pouvoient  suflBre  aux  frais 
de  la  guerre.  Enfin  W"olsei ,  trompé  deux 
fois  par  Ghêirles-Quint,  qia  ne  Tavoît  pas 
fait  pape ,  étoit  facile  à  gagner.  Il  y  avoit 
donc  bien  des  raisons,  pour  espérer  de  '      , 

rompre  cette  ligue  formidable. 

Mais  François  veut  conquérir  :  son  ar-      ^p»»'  •»«« 

»  i  tenu  une  con- 

mée,  mal  payée,  passe  les  Alpes;  elle  est  f"*;:,^^^^*:; 
commandée  par  raniiral  Bonnivet,  mau-  *p"***°""* 
vais  général;  et  Bourbon  coitnmande  les 
troupes  de  Fempereur.  Les  Français  sont 
défaits  :  les  impériaux  pénètrent  dans  la 
Provence  :  Bourbon  assiège  Marseille.  Le 
roi,  qui  marche  lui-même,  fait  lever  le 
siège,  et  les  ennemis  se  retirent,  après 
avoir  perdu  beaucoup  -de  monde. 

François  porte  encore  la  guerre  en  Italie; 
le  pape  et  les  Florentins  se  déclarent  pour 
lui.  Tout  cède  d'abord  sous  Teffort  de  seô 
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armes ,  jusqu^à  Parrivée  de  Bourbon,  qui 
étoitallé  lever  des  troupes,  et  qui  amène 
ï5i5.  douze  mille  Allemands.  Alors  le  roi ,  qui 
assiégeoit  Pavie,  est  vaincu,  fait  prison- 
nier, et  conduit  en  Espagne.  Tout  est 
perdu  ,  fors  Vhonneur,  écrivit -il  à  sa 
mère.  Il  avoit  raison ,  si  Thonneur  ne  con- 
siste que  dans  le  courage  :  mais  le  véritable 
honneur  d'un  roi  demande  plus  de  sagesse. 
François  parloit  en  gentil -homme. 
L«  Trtnee  m      Pour  suffire  aux  plaisirs  du  roi ,  à  l'ava- 

«ronToit    épm-      ^  I^  ^  ' 

•^-  rice  de  la  duchesse  d'Angoulême  et  à  cette 

guerre  malheureuse,  on  avoit  vendu  des 
charges  de  conseillers  au  parlement  de  Pa- 
ris; François  avoit  aliéné  ses  domaines,  ce 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avoit  en- 
core fait;  il  avoit  augmenté  les  impositions; 
il  avoit  fait  enlever  une  grille  d'argent 
massif,  dont  Louis  XI  avoit  entouré  le 
tombeau  de  S.  Martin  ;  en  un  mot,  on 
avoit  fait  de  l'argent  par  tous  les  moyens 
qu'on  pouvoit  imaginer.  Où  seront  donc 
actuellement  les  ressources  de  la  France 
MoiaVempe-      Ellcs  scrout  daus  la  situation  même  de 

feuT  éioit  Mos  r^  •  •*.    ji 

tctouice».       1  empereur.  Ce  prmce  manquoit  a  argent, 
comme  Maximilien  son  grand-père.  Si  ses 
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états  étoîent  vastes  ;  ses  peuples  ëtoient 
pauvres  en  général ,  car  il  n'y  avoit  encore 
de  commerce  et  d'industrie  que  dans  quel- 
ques villes  des  Pays-Bas,  D'ailleurs  il  n'é- 
toit  pas  assez  absolu, pour  arracher,  par 
des  impôts  arbitraires ,  le  peu  d'argent  qui 
circuloit  mal  parmi  ses  sujets.  Il  n'avoit 
pas  pu  lever  une  armée  pour  faire  une  in- 
vasion en  France  dû  côté  des  PjTénées ,  ou 
du  côté  de  la  Flandre.  Il  n'étoit  pas  même 
en  état  de  payer  les  troupes  qu'il  avoit  en 
Italie ,  et  cependant  elles  n'excéd oient  pas 
vingt  mille  hommes.  Bourbon  avoit  engagé 
toutes  ses  pierreries,  pour  lever  douze  mille 
Allemands  ,  et  il  ne  lui  étoit  pas  possible 
de  les  entretenir  bien  long-temps.  Il  n'est 
donc  pas  douteux  que  tous  ces  soldats  mer- 
cenaires et  mal  payés,  ne  se  fussent  bientôt 
débandés,  si  François,  au  lieu  de  s'obs- 
tiner au  siège  de  Pavie ,  se  fût  retiré  à  Mi- 
lan et  eût  attendu  :  mais  il  avoit  le  carac- 
tère de  ces  braves  chevaliers,  pour  qui  le 
danger  étoit  un  attrait,  et  qui  auroient  cru 
se  déshonorer  par  la  prudence,  parce  qu'ils 
y  voient  de  la  timidité.  Ce  n'est  pas  là  le 
courage  que  doit  avoir  un  roi. 
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Apfè.iefpia.  La  Prance  sans  roi,  sans  argent,  sans 
ft  ue  peut  rien  amiées ,  sans  généraux ,  étoit  ouverte  de 
toutes  parts  aux  armes  de  T Angleterre,  de 
Tempire  et  de  l'Espagne.  Cette  situation 
est  efïi'ayante.  Il  semble  en  effet  que  Char- 
les-Quint n'avoit  qu'à  marcher  pour  con- 
quérir. Il  ne  marcha  pas  :  son  impuissance 
le  retenoit  en  Espagne  ,  et  on  auroit  dit 
qu'il  étoit  lui-même  prisonnier  à  Madrid. 

Des  princes  ,  qyi  forment  de  grandes 
entreprises  avec  des  petits  moyens  ,  qui 
n'ont  que  des  troupes  mercenaires ,  et  qui 
sont  toujours  sans  argent  ;  qui  sont  épuisés 
avant  d'avoir  rien  fait,  et  qui  n'ont  plus  de 
ressources  après  les  plus  grands  succès  ; 
voilà  le  spectacle  que  nous  offre  le  temps 
où  nous  sommes, et  l'Europe  nous  donnera 
souvent  de  pareilles  scènes. 
Il  cTâignoit  La  guerre  avec  la  France  n'étoit  pas  la 
•^yoùeudcuc  gç^ig  cijQse  qui  demandât  de  l'argent  et 
des  soins.  Un  ennemi  redoutable  s'élevoit 
depuis  peu  contre  l'empire  :  c'étoit  Soliman 
II ,  conquérant  célèbre ,  et  le  plus  grand 
prince  qu'aient  eu  les  Turcs.  Il  avoit  pris 
Belgrade  en  1 52 1 ,  et  enlevé  Rhodes ,  l'an- 
née suivante,  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de 
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Jërusal^n.  Tout  ce  que  put  faire  Fem- 
pereur ,  fut  de  donner  à  ces  moines  guer- 
riers un  rocher,  sur  lequel  ils  sont  aujour- 
d'hui ,  et  d'où  on  les  appelle  chevaliers  de 
Malte. 

Soliman  formoit  de  nouveaux  projets  sur  ^J}J^3^.^ 
TAIlemagne,  où  les  progrès  du  luthéranis-  i^jr^^ï 
me,  et  des  sectes  qu'il  avoit  produites,  cau-^  î^.  '  "**' 
soient  les  plus  grands  désordres.  Pendant 
la  dernière  campagne  de  Lombardie,  tous 
les  paysans  s'étoient  généralement  révojtés 
dans  laSuabe,UFrancoiiie,la  Thuringe,ef 
sur  le  Rhin«  Ce  soulèvement  fut  juivi  d'une 
confédération  entre  ies  électeurs  de  Saxe  et 
de  Brandebourg  ,  le  landgrave  de  Hesse , 
le  duc  de  Prusse,  et  les  villes  d'Ulm  et  de 
Nuremberg,  qui  avoient  embrassé  la  pré- 
tendue réforme ,  et  qui  se  liguoient  contre 
quiconque  les  troubleroit  dans  l'exercice 
de  leur  religion ,  et  entreprendroit  de  les 
forcer  à  rentrer  dans  la  communion  de 
l'église. 

Telle  étoit  depuis  long-temps  en  Alle- 
magne, la  disposition  des  esprits.  On  étoit 
si. près  d'y  voir  naître  une  guerre  civile, 
que  la  diète  de  Spire, tenue  au  mois  de  juin 
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i526,  fut  obligée  de  pennettre  la  liberté 
de  religion ,  en  attendant  que  les  matières 
controversées  eussent  été  jugées  dans  un 
concile  général. 
ritâiîe  forme     L'Italie,  Qui  ne  savoit  ni  obéir,  ni  se 

une  ligue  eontre  ^  ^  , 

^'-  soustraire  à  rétranger,  donnoit  à  lempe- 

reur  d'autres  sujets  d'inquiétude.  La  vic- 
toire même  de  Pavie  en  étoit  le  principe  : 
elle  le  rendoit  trop  puissant  pour  ne  pas 
armer  contre  lui  des  puissances  jalouses. 
Le  pape  ,  les  Vénhiens  ,  et  Sforze ,  duc 
de  Milan,  se  liguèrent  pour  lui  enlever  le 
royaume  de  Naples ,  et  ils  invitèrent  la 
France  à  entrer  dans  la  confédération.  Le 
secret  de  cette  ligue  fut  découvert  à  temps, 
de  sorte  que  Charles-Quint  en  arrêta  pour 
cette  fois  les  effets. 
iiai5*M Henri      H  scmblc  Quc  cc  Drincc  devoit  au  moins 

Vïll  ,   qui  fait  ^  *^ 

Friûw'  """  •'*  compter  sur  r  Angleterre;  car certamement 
les  circonstances  ne  pouvoient  pas  être  plus 
favorables  à  l'ambition  de  Henri.  Mais  le 
monarque  anglais,  effrayé  de  l'ascendant 
que  prenoit  l'empereur,  crut  de  sa  politique 
de  rétablir  l'équilibre.  Il  étoit  d'ailleurs 
offensé  contre  Charles- Quint ,  qui,  ébloui 
de  sa  gloire  depuis  la  Bataille  de  Pavie ,  ne 
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lui  écrîvoît  plus  de  sa  main,  et  qui  signoit 
simplement  Charles  ,  au  lieu  de  signer, 
comme  auparavant ,  ivoire  affectionné Jils 
et  cousin.  Voilà  les  minuties ,  qui  règlept 
quelquefois  le  sort  des  rftats.  D^ autres  mi- 
nuties concoururent  avec  celles-là,  c'est-à- 
dire,  les  chagrins  de  Wolsei,  qui  s'apper- 
cevoit  tous  les  jours  que  Tempereur  le  ca- 
ressoit  moins.  Henri ,  déterminé  par  tous 
ces  motifs ,  ne  fut  plus  sensible  qu'au  des- 
sein généreux  de  relever  un  ennemi  abattu. 
Il  dissimula  cependant ,  il  affecta  même 
d'entendre  parler  avec  plaisir  de  la  journée 
de  Pavie  ;  cependant  il  négocioit  avec  la 
duchesse  d'Angoulême,  à  qui  François  avoit 
donné  la  régence  du  royaume.  Il  s'engagea, 
non  seulement  à  procurer  la  liberté  du  roi, 
mais  il  exigea  encore  de  cette  princesse, 
que,  pour  l'obtenir,  elle  ne  consentiroit  au 
démembrement  d'aucune  province,  La  ré- 
gente, de  son  côté,  reconnut  le  royaume  de 
France  débiteur  de  Henri,  pour  la  somme 
d'un  million  huit  cent  mille  écus,  payables 
en  cinquante  mille  écus  tous  les  six  mois; 
el  lui  promit  de  plus,  qu'après  ce  paiement, 
il  conserveroit  pendant  sa  vie  une  pension 
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de  cent  mille  ëcus.  WoUei  ne  s'oublia  pas 
dans  cette  négociation. 

Le  roi  d'Angleterre ,  cherchant  ensuite 
un  prétexte  de  rompre  avec  Charles-Quint, 
lui  demanda  d'armer  pour  le  mettre  en 
possession  de  la  Guienne ,  et  de  lui  rem- 
bourser les  sommes  qu'il  lui  avoit  prêtées.  Il 
savoit  bien  que  l'empereur  n'avoit  ni  ar- 
mée, ni  argent,  et  que  d'ailleurs  il  ne  vou- 
droit  pas  le  rendre  maître  d'une  province 
aussi  voisine  de  l'Espagne. 

En  jetant  donc  un  coup-d'œil  sur  l'Eu- 
rope, on  voit  que  Charles-Quint  étoit  bien 
éloigné  d'être  aussi  puissant  qu'il  le  parois- 
soit  ;  et  l'on  n'est  plus  étonné  de  son  inac- 
tion. Il  est  temps  de  nous  transporter  i 
Madrid. 
^.Conduite de  ^  U  uouvelle  de  la  victoire  de  Pavie, 
prwon-  pempereur  affecta  de  cacher  sa  joie  ;  il 
plaignit  le  sort  de  son  captif  ;  et  il  ne  permit 
point  de  réjouissances ,  disant  qu'un  roi  ca- 
tholique ne  devoit  se  réjouir  que  des  vic- 
toires remportées  sur  les  infidelles. 

Il  refusa  long-temps ,  sous  différens  pré- 
textes, de  voir  le  roi  François  en  fut  d'au- 
tant plus  fâché ,  qu'il  s^étoit  flatté  qu'en 
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traitant  avec  ce  prince,  il  en  obtiendroit 
des  conditions  plus  douces  que  celles  qu'on 
lui  avoit  faites.  Il  est  vrai  que  jusqu'alors 
Fempereur  lui  en  avoit  fait  faire  de  bien 
dures  :  il  exigeoit  pour  lui  le  duché  de 
Bourgogne ,  et  une  renonciation  au^  états 
d'Italie  :  il  demandoit  pour  Henri  toutes 
les  provinces  sur  lesquelles  TAngleterre 
avoit  des  prétentions  ;  et  pour  le  duc  de 
Bourbon,  non  seulement  la  restitution  de 
ses  domaines ,  mais  encore  le  Dauphiné  et 
la  Provence,  pour  les  posséder  à  titre  de 
royaume ,  et  sans  hommage. 

La  négociation  n'avançoit  point ,  et  le 
roi  tomba  malade.  Sa  mort  eût  enlevé  à 
Fempereur  le  fruit  de  sa  victoire.  Il  en  fut 
inquiet  ;  et  ne  doutant  point  que  le  chagrin 
ne  fût  une  des  causes  de  sa  maladie  ,  il 
Falla  voir  pour  Fassurer  qu'il  pourroit,  re- 
tourner en  France,  quand  il  le  jugeroit  à 
propos.  Ce  langage  équivoque  parut  con- 
tribuer au  rétablissement  de  sa  santé. 

On  conclut  enfin  un  long  traité,  dont 
le  principal  article  étoit  la  cession  de  la  Tre^uU^r' 
Bourgogne.  Le  roi  partit  de  Madrid  au      "*'*^' 
mois  de  février,  après  un  an  de  captivité; 
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et  sur  les  frontières  des  deux  royaumes , 
il  donna  ses  deux  fils  aînës  eh  otage,  pour 
assurer  Texécution  du  traité. 
Lei^tebda      Les  ëtats  de  Bourcoène,  ayant  été  as- 
îïiT/n" tiers  semblés,  réclamèrent  contre  Taliénalion  de 
Mite  piovuioe.  |^^^  provincc.  Ce  fut  la  réponse  au  mi- 
nistre, qui  vint  au  nom  de  Tempereur ,  de- 
mander la  ratification  du  traité  de  Madrid. 
On  lui  apprit  encore  la  nouvelle  de  la  sainte 
ligue  faite  pour  abaisser  la  puissance  de 
l'empereur  en  Italie.  Au  mot  sainte^  vous 
jugez  que  le  pape  y  entroit.  Les  autres  con- 
fédérés étoient  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, les  Vénitiens,  et  Sforzc,  duc  de 
Milan. 
La  guerre  finit      Fraucois  ct  Charles-Ouint  en  vinrent 

par  la  <iëaunion  *  ^ 

âe.  ligué..  ^jj^^  reproches ,  se  donnèrent  des  démentis , 
et  se  firent  mutuellement  des  défis.  Ces 
puissances  formidables  en  étoient  donc  ré- 
duites à  se  dire  des  injures.  La  sainte  ligue 
continua  cependant  la  guerre,  et  il  enrfut 
de  cette  ligue  comme  de  toutes  les  autres  : 
heureusement  sa  désunion  amena  la  paix. 
«5»9.  Le  roi  renonça  à  ses  droits  sur  les  états  de 
Milan  et  de  Naples ,  à  toute  suzeraineté 
sur  la  Flandre  et  l'Artois ,  et  donna  deux 
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millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon  de  ses 
deux  fils. 

Fendant  la  sainte  ligue,  funeste  àPItalie  Mortaudoede 

O        '  Bourboa.  5«e  u0 

et  à  la  France ,  le  duc  de  Bourbon,  qui  ***"'*• 
commandoit  les  troupes  impériales  en  Lom- 
bardie,n'avoit  point  d'argent.  Il  offrit  donc 
en  paie  à  ses  soldats  le  pillage  de  Rome, 
quoique  le  pape  vînt  de  faire  une  trêve  de 
quelques  mois  avec  Tempereur.  Il  marche, 
il  pille  en  chemin  quelques  villes,  il  arrive, 
il  donne  Tassant ,  il  est  tuë;  mais  Rome  est  is»,. 
prise,  et  les  ravages  que  commettent  les 
Chrétiens  surpassent  toutes  les  horreurs 
des  Barbares. 

Clément  VII  étoit  assiégé  dans  le  châ-  i>eimi.uT?e- 
teau  S.  Ange.  L  empereur ,  affligé  de  cette  c»»«i<:«  -  <?"•"» 
nouvelle,  prit  le  deuil,  fit  faire  des  proces- 
sions pour  la  délivrance  du  pape  :  il  ne 
songeoit  pas  qu'il  pouvoit  lui-même  le  dé- 
livrer,  et  il  fallut  que  les  Français  forças- 
sent ses  propres  troupes  à  levei:  le  siège.  II 
me  semble  que  depuis  la  victoire  de  Pavie, 
Charles-Quint  est  moins  grand  que  lors- 
qu'il négocioit  pour  armer  l'Europe  contre 
la  France.  L'impuissance  où  il  se  trouve, 
auroit  dû  le  rendre  plus  politique  que  ja- 
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inaîs  :  cependant  il  aliène  T Angleterre  :  î! 
impose  à  son  prisonnier  des  conditions 
dures ,  auxquelles  il  sera  obligé  de  renon- 
cer ;  et  il  finit  par  jouer  une  com^iô 
ridicule. 
^^s^ZtTi  Pendant  que  les  princes  troubloieût  Toc- 
pir!*.TÔîtfo^  cident  par  des  projets  au-dessus  de  leurs 

ChnrlM  -  Quint    -»  ni»  •       i       tt 

à  1*  paix.  torces ,  boliman  ravageoit  la  Hongrie  ,  et 
en  conquéroit  une  partie.  Louis  ,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême ,  ajant  perdu  la  vie 

«»«•.  dans  la  bataille  qu'il  livra  aux  Turcs ,  Par* 
chiduc  d'Autriche,  qui  n'avoit  pas  défendu 
ces  royaumes  ,  prétendit  qtf  ils  lui  appar*- 
tenoient,  en  vertu  de  quelques  traités  faits 
avec  les  rois  précédens.  Mais  les  Hongrois 
élurent  Jean  Zapolski ,  jugeant  que  la  cou- 
ronne appartenoit  à  la  nation ,  et  que  leurs 

««9.  souverains  n'avoient  pu  en  disposer.  Ce- 
pendant Jean  ,  hors  d'état  de  résister  à 
Tarchiduc,  demanda  des  secours  à  Soli- 
man, qui  entra  de  nouveau  en  Hongrie ,  se 
rendit  maître  de  ce  royaume ,  passa  dans 
l'Autriche  ,  et  assiégea  Vienne.  Ce  con- 
quérant ,  forcé  de  se  retirer  après  avoir 
perdu  à  ce  siège  près  de  soixante  mille 
hommes,  pouvoit  garder  la  Hongrie;  et  il 
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eut  la  génërosité  de  mettre  Jean  en  posses* 
sion  de  cette  couronne,  sans  lui  imposer 
aucune  condition.  Ces  évënemens  se  pas- 
soient  en  Allemagne  pendant  la  guerre  de 
la  sainte  ligue,  et  sont  au  nombre  des  causes 
qui  forcèrent  Charles-Quint  à  se  relâcher. 

Après  la  retraite  de  Soliman  et  la  con-  Le«LutbënVn« 
clusion  de  la  paix ,  il  restoit  les  troubles  de  p^*Jdesî^^ 
Tëglise.  Une  diète ,  qui  venoit  de  se  tenir  à 
Spire ,  n'ayoit  fait  qu'aigrir  les  esprits.  Les 
électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg ,  le      15.9. 
landgrave  de  Hesse ,  plusieurs  autres  prin- 
ces et  quatorze  villes  impériales  ,  avoient 
protesté  contre  im  décret  qui  ne  laissoît 
pas  une  entière  liberté  de  religion ,  et  on 
avoit  été  obligé  de  les  satisfaire.  C'est  de 
cette  protestation  que  les  Luthériens  ont 
pris  le  nom  de  Protestans. 

L'année  suivante,  dans  une  autre  diète      '"**• 

I1«  présentent 

tenue  à  Augsbourg ,  et  à  laquelle  l'empereur  J,^'  fo7"/"^'5" 
se  trouva ,  les  Protestans  présentèrent  une  *^'^"«*^"'^8- 
confession  de  foi ,  qu'on  nomme  pour  cette 
raison,  la  confession  d^ Augsbourg.  On 
disputa  sans  rien  conclure.  Charles-Quint 
ordonna  aux  Protestans  de  rentrer  dans  la 
communion  de  l'église.  Il  menaça,  il  voulut 
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employer  la  violence ,  et  il  fut  obligé  de 
céder.  On  arrêta  seulement  qu'on  invite- 
roit  le  pape  à  convoquer  un  concile  général, 
et  qu'en  attendant ,  chacun  se  réglèroit  sur 
le  culte  d'après  sa  conscience. 
n»  forment  la      Lcs  Protcstans  n'ignoroient  pas  que  Tem- 

confiklératioude  ,  r  t  r  ^y    1  i  *    J      T%    J 

■maicaidt.  pcrcur  H  avoit  cédé  qu  à  la  nécessité,  rre- 
voyant  donc  les  persécutions  dont  ils  étoient 
menacés  ,  ils  travaillèrent  à  rendre  leur 
union  tous  les  jours  plus  étroite.  Dans 
cette  vue ,  ils  formèrent  une  confédération 
'."*•  à  Spialcalde ,  et  ils  cherchèrent  des  secours 
hors  de  l'empire.  François  et  Henri  accé- 
dèrent à  cette  confédération- 

kchltu^qlûnt.  Il  fallut  alors  le  ménager  d'autant  plus, 
que  Soliman  ravageoit  l'Autriche.  On  né- 
gocia :  après  bien  des  conférences ,  on  con- 
vint de  permettre  généralement  à  tout  le 
monde  d'embrasser  le  luthéranisme,  et  que 
si  l'empereur  ou  tout  autre  inquiétoit  les 
Protestans,  il  seroit  regardé  et  puni  comme 
infracteur  de  la  paix  publique.  Ce  décret, 
ayant  été  publié  dans  la  diète  de  Ratisbon- 
ne ,  rétablit  le  calme  :  l'empereur  obtint  des 
secours  contre  les  Turcs  ,  et  Soliman  fut 
obligé  d'évacuer  l'Autriche. 
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Dans  les  siècles  où  les  peuples  s'occu-    combien  n,. 
poient  sëparément  chacun  de  leurs  désor-  q^'i»  !»  ««";*« 

r  r  .de  subjuguer  le« 

dres>  une  famille  dans  laquelle  l'empire  se  ^SHn^^Ie^T» 
seroit  conservé ,  auroit  pu  profiter  des  divi-  *"**"* 
sions  pour  subjuguer  peu-à-peu  tous  les 
vassaux  les  uns  par  les  autres  :  la  France 
en  est  un  exemple.  Il  n'en  est  plus  de  même 
depuis  que  les  puissances  ,  tranquilles  ou 
moins  agitées  au-dedans  ,  commencent  à 
regarder  au-dehors ,  et  à  se  lier  par  des  né- 
gociations et  par  des  ligues.  Vouloir,  dans 
de  pareilles  circonstances ,  entretenir  les  di- 
visions, et  se  flatter  d'élever  une  monarchie 
sur  les  ruines  qu'elles  laissent ,  c'est  ap- 
peler les  puissances  étrangères  au  secours 
du  parti  le  plus  foible ,  et  le  rendre  égal  en 
forces, ou  supérieur.  C'est  ce  que  Charles- 
Quint  ne  paroît  pas  avoir  connu.  Kemplî 
du  vaijgi  projet  de  soumettre  les  Protestans 
auxquels  il  est  obligé  de  céder ,  il  croit  déjà 
prévoir  le  moment  où  les  Catholiques  se- 
ront forcés  de  plier  sous  son  joug.  Il  auroit 
mieux  prévu ,  s'il  eût  jugé  que  les  puissan- 
ces voisines  de  l'Allemagne  seroient  tou- 
jours prêtes  à  se  déclarer  pour  le  parti  qu'il 
voudroit'opprimer.  Voilà  ce  qui  conservera 
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la  liberté  du  corps  germanique  :  mais  parce 
que  la  maison  d'Autriche  n'abandonnera 
pas  sitôt  la  politique  de  Charles-Quint,  il 
y  aura  encore  bien  du  sang  répandu  ;  et 
malheureusement  la  religion  ne  servira  que 
de  prétexte  à  Tambition  des  empereurs. 
luib'::!:^';       Il  falloit  enfin  que  Thérésie  infectât  la 

FraDM.  Circoni-  i-,  y  i  il 

tancT-  qui  lui  r  rance ,  pour  y  préparer  de  nouvelles  guer^ 
res  et  de  nouvelles  révolutions.  Dans  un 
temps  où  Péglise  elle-même  avouoit  ses 
abus,  il  n'étoit  pas  possible  que  le  bruit 
d'une  réforme ,  qui  se  faisoit  en  Allemagne, 
.  n'excitât  la  curiosité  des  Français.  Le  pu- 
blic, qui  parle,  qui  juge  sans  connoître, 
approuvoit ,  condamnoit ,  suivant  son  pen- 
chant, ou  son  élolgnement  pour  les  nou- 
veautés. Cependant  les  progrès  du  luthéra- 
nisme en  Allemagne ,  lui  faisoient  sourde- 
ment des  partisans  en  France ,  et  Talliance 
du  roi  avec  les  Protestans ,  sembloit  les 
enhardir  à  se  montrer.  Ils  se  répandirent 
bientôt  dans  le  Béarn  et  dans  la  Guienne, 
où  ils  furent  ouvertement  protégés  par  Mar- 
guerite ,  sœur  de  François  et  femme  d' Al- 
bret,  roi  de  Navarre. 

F«nçoi.i,fait      Le  roi  de  France,  qui  crut  étouffer  le 
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mal  dan8  sa  naissance ,  otdonna  que  tous  brû]«renFr.nce 

,,,    y     ,    .  Im   proteslan», 

ceux  qui  seroient  convaincu»  d  hérésie,  t!!"p"*'^^'""* 
fussent  condamnés  a  mort  ;  et  on  brûla  six 
Luthériens  à  Paris  ,  au  mois  de  janvier 
l535.  Mais  comme  on  ne  pouvoit  pas  les  «^^^s. 
brûler  tous ,  ceux  qui  restèrent  n'en  eurent 
que  plus  de  fanatisme.  Jean  Calvin,  le  plus 
célèbre  de  ces  novateui^,  s'échappa*  Il  se 
retira  à  Genève ,  où  il  introduisit  sa  doc- 
trine ,  et  d'où  il  gouverna  les  Prétendus 
Réformés  de  France.  Cependant  le  i*oi , 
qui  brûloit  les  Protestans  à  Paris ,  eut  bien 
de  la  peine  à  se  justifier  auprès  de  ceux 
qu'il  protégeoit  en  Allemagne  :  ils  n'ap- 
prouvèrent pas  non  plus  l'alliance  qu'il 
projetoit  avec  Soliman.  Pourquoi  faut-il 
que  les  princes ,  tombant  en  contradiction 
avec  eilx-mémes,  montrent  du  zèle  pour  là 
religion ,  et  la  sacrifient  en  même  temps  à 
des  vues  politiques?  Ne  prévoient-ils  pas 
les  suites  funeste*  de  ces  contradictions  ? 
Ce  n'est  pas  que  je  blâme  les  alliances  avec 
les  hérétiques  ou  avec  les  infidelles,  lorsque 
ce  sont  celles  d'où  l'on  retire  le  plus  d'avan- 
tages. Alors  l'intérêt  de  l'état  doit  en  être 
l'imique  motif  :  ce  n'est  pas  ^ssez  que  la 
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religion  n'y  entre  pas,  elle  doit  même  ne 
pas  paraître  j  entrer.  Mais  lorsque  Fran- 
çois I«^  s'engageoit  à  prendre  les  armes 
pour  assurer  en  Allemagne  la  liberté  de 
conscience  aux  Luthériens,  pouvoit-on  pré- 
sumer qu'il  les  feroit  brûler  en  France  ?  et 
n'étoient-ils  pas  en  droit  de  lui  reprocher 
cette  conduite  contradictoire  ? 
Leiuthfjrani.-      Lcs  crrcurs  de  Luther  ,  parvenues  de 

ne  «voit  «uati  '     F 

AÛgCir,*?t  bonne  heure  en  Angleterre,  firent  bientôt 
Henlivîncon!  dcs  pTOsélv tcs ,  sur-tout  parmi  les  LoUards, 

tre  Lather ,   ca     ,  |  -,  .  . 

•«^ente  le  dout  la  doctHuc  avoit  quelques  rapports 
avec  celle  de  cet  hérésiarque ,  et  qui  étoient 
encore  en  grand  nombre  dans  ce  royaume. 
Henri ,  alors  zélé  pour  Téglise  catholique , 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  aux  progrès 
de  rhérésie.  Comme  il  se  piquoit  d'être 
théologien, que  S.  Thomas  étoit  son  auteur 
favori ,  et  que  Luther  avoit  mal  parlé  de  ce 
docteur,  il  se  crut  fait  pour  défendre  la  foi 
et  le  docteur  angélique.  Il  réfuta  donc  cet 
hérésiarque ,  dans  un  ouvrage  qu'il  envoya 
à  Léon  X.  Je  ne  sais  si  ce  pape  le  lut  : 
mais  il  en  parla  avec  estime  ,  et  donna  à 
l'auteur  le  titre  de  Défenseur  de  la  foU 
Quant  à  Luther ,  il  le  parcourut  au  moins  ; 
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car  il  répondit  au  roi  avec  la  même  aigreur 
quMJ  auroit  fait  à  un  moine.  Le  public, dit- 
on,  lui  donna  la  victoire  :  il  est  cependant 
vraisemblable  que  la  plUs  saine  partie  ne 
lisoit  guère  ni  Pun  ni  Tautre.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  un  champion,  tel  que  Henri ,  attira 
Tattention;  et  sa  défaite,  vraie  ou  fausse, 
fît  de  nouveaux  partisans  au  luthéranisme. 
Vous  voyez  par  conséquent,  qu'un  roi  théo- 
logien n'est  pas  ce  qu'il  faut  pour  la  défense 
de  la  religion  :  mais  il  est  bien  dangereux 
quand  il  la  combat  ;  c'est  ce  que  Henri 
va  faire. 

.  Catherine,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isa-  ?«»"  T?* 
belle,  tante  par  conséquent  de  Charles- î/i"''^ 
Quint,  avoit  épousé  Arthur,  fils  aîné  de  itr-Quini! 
Henri  VIL  Ce  prince  étant  mort  quelques 
mois  après,  le  roi  d'Angleterre  obtint  la 
dispense  de  Jules  II,  pour  la  marier  avec 
son  second  fils,  Henri  VIII,  alors  âgé  de 
douze  ans.  Il  les  fiança.  lien  témoigna  à  la 
vérité  dans  la  si^ite  quelque  scrupule;  néan- 
moins après  sa  mort, Henri  VIII  épousa  «««7. 
Catherine  solemnellement. 

Il  vivoit  avec  elle  depuis  dix-huit  ans,    iiâae.«(rm. 

.  •  /        1  pttle*    «ut .  ton 

et  ne  laissoit  voir  aucune  inquiétude.  Ce-  "•'^•«^ 


aToitéponcéCa- 
reure 
frère,  cl 
unie  de  Ghar« 
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pendant  la  reine,  qui  avoit  au  moîn»  six 
ans  de  plus ,  se  flétrissoit  ;  le  roi  commen-» 
çoit  à  sentir  des  dégoûts,  et  les  dëgoûts 
produisirent  enfin  les  scrupules.  Malheu*^ 
reusement  pour  Catherine,  il  remarqua 
dans  le  Lévitique  ce  qui  lui  ëtoit  échappé 
jusqu'alors ,  la  loi  qui  défend  d'épouser  la 
veuve  de  son  frère,  J\  vît  encore  dans  S. 
Thomas,  que  cette  loi  est  naturelle,  di- 
vine, d'obligation  pour  tous  les  hommes, 
et  que  le  pape  n'en  peut  dispenser  :  enfin 
l'amour  acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux. 
11  devient ..  Anne  de  Boulen ,  depuis  peu  fille  d'hon* 
"  neur  de  la  reine,  étoit  dans  la  fleur  de  l'âge 
et  de  la  beauté.  Henri ,  qui  la  voyoit  sou- 
vent, en  devint  amoureux,  et  connut  bien- 
tôt qu'elle  ne  seroît  jamais  sa  maîtresse.  Il 
falloit  donc  rompre  son  premier  mariage, 
et  ït  ne  lui  resta  d'espérance  que  dans  le 
Lévitique  et  dans  S.  Thomas. 
AîoT.  plu.      Alors  éclatèrent  ses  scrupules,  devenus 

«erupulpux ,    il  *  ' 

plus  grands  par  les  obstacles  que  sa  passion 
rencontroit.  Peut-être  même  n'avoient-ils 
commencé  qu'alors  :  mais  s'il  en  faut  croire 
ce  qu'il  disoit  lui-même,  il  en  étoit  tour- 
menté depuis  long-temps.  Des  trois  enfans 


ne  de  Bouleu. 
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qu'il  avoit  eus  de  Catherine,  il  ne  lui  res- 
toit  que  Marie,  que  nous  verrons  sur  le 
trône.  Les  droits  de  cette  princesse  deve- 
Qoient  équivoques ,  depuis  que  la  conscience' 
timorëe  de  Henri  jetoit  des  doutes  sur  son  ' 
mariage.  Toute  la  nation,  qui  craignoit 
que  la  succession  ne  fût  la  cause  d'une 
guerre,  desiroit  impatiemment  que  le  roi 
prît  un  parti  qui  dissipât  toute  inquiétude^ 
Il  songea  donc  à  solliciter  son  divorce  auprès 
de  Clément  VIL 

Il  n'étoit  pas  honnête  de  fonder  la  nul- 
lité du  mariage,  siur  Pabus  que  Jules  II 
avoit  fait  de  son  autorité ,  en  donnant  la 
dispense.  Il  y  avoit  un  moyen  pour  conser* 
ver  les  droits  du  saint  siège,  et  poiu:  laisser 
à  un  pape  la  liberté  de  casser  ce  que  son 
prédécesseur  avoit  fait ,  c'étoit  de  déclarer 
que  la  bulle  avoit  été  accordée  sur  un  faux 
exposé.  C'est  ce  qu'on  fît. 

Clément ,  alors  assiégé  dans  le  château   simation  «». 
Saint- Ange  ,  parut  d'abord  favorable  aux  ci^*»»  ^"• 
propositions  qui  lui  furent  faites  ;  car  il 
n'attendoit  de  secours  que  de  TAngleterre 
et  de  la  France.  Mais  lorsqu'il  eut  recouvré 
la  liberté,  on  ne  trouva  plus  en  lui  que  les 
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protestations  vagues  d'un  homme  qui  ne 
veut  qu'éluder. 

Ce  pontife  étoît  dans  une  situation  em- 
barrassante. D'un  côté,  Henri,  mécontent > 
pouvoit  se  déclarer  pour  la  nouvelle  réfor- 
me, et  l'église  perdoitunede  ses  plus  belles 
provinces  :  de  l'autre,  l'empereur  menaçoit 
de  convoquer  un  conpile  général ,  pour  cor- 
riger les  abus  de  la  cour  de  Rome.  Clément 
y  pouvoit  être  déposé  ,  soit  parce  qu'on 
prétendoit  avoir  contre  lui  des  preuves  de 
simonie, soit  parce  qu'on  ne  pouvoit  douter 
qu'il  ne  fût  bâtard,  puisque  Léon  X  son  on- 
cle avoit  constaté  ce  défaut  de  naissance, 
en  le  déclarant  légitime  par  une  bulle  (i). 
Enfin  Florence ,  où ,  depuis  Charles  VIII, il 
y  avoit  toujours  eu  des  troubles,  venoit  de 
chasser  les  Médici  ;  et  cette  république 
s'étoit  alliée  des  Vénitiens,  de  la  France  et 


(i)  C'est  encore  là  un  droit  que  les  papes  s'étoient 
arrogé.  Leur  puissance  avoit  une  force  re'troactive , 
et  pouvoit  faire  que  ce  qui  avoit  été,  n*avoit  pas 
été.  Au  reste ,  la  bâtardise  pouvoit  être  un  pre'texte 
pour  déposer  un  pape ,  puisqu'elle  est  une  raison 
pour  ne  pas  promouvoir  aux  ordres  sacres. 
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de  TAngleterre.  La  famille  du  pape  ne 
poiivoit  donc  attendre  aucun  secours  de  ces 
puissances  :  Tempereur  ëtoit  le  seul  objet. 
de  toutes  ses  espérances  et  de  toutes  ses 
craintes. 

Sacrifiant  tout  à  sa  sûreté  et  à  Tagran-  r^i^.Tumc'rùl 
dissement  de  sa  maison ,  Clément  résolut  p^ïï/iw^" 
de  se  refuser  à  la  demande  de  Henri  :  mais 
il  voulut  ne  se  déclarer  qu*à  propos,  et  faire 
traîner  cette  négociation  jusqu^à  ce  qu'il 
fût  assuré  de  se  faire  un  mérite  de  son  refus 
auprès  de  Tempereur ,  et  d'en  obtenir  ce 
qu'il  desiroit. 

Sollicité  vivement  par  les  ambassadeurs     pom  ceia  ii 
de  Henri ,  il  leur  donna  une  commission  *«  »«  di^<»«- 
pour  Wolsei ,  par  laquelle  il  autorisoit  ce     • 
cardinal ,  conjointement  avec  quelques  au- 
tres évêques ,  à  juger  de  la  validité  du  ma- 
riage de  Catherine.  Il  joignit  à  cela  verba-. 
lement,  toutes  les  promesses  et  permissions 
qu'on  exigea  de  lui.  Ce  n'étoit  pas  assez  : 
comme  la  coiu:  de  Londres  n'ignoroit  pas 
les  ménagemens  du  pape  pour  Charles- 
Quint,  on  n'eut  garde  de  s'engager  plus 
avant  sur  de  simples  paroles,  qui  pouvoient 
être  désavouées.  Il  fallut  donc  faire  partir 


Digitized  by  VjOOQ IC 


34  HISTOIRE 

de  nouveaux  ambassadeurs.  Il  s^agissoitde 
lier  le  pape ,  de  façon  qu'il  fût  force  à  con- 
firmer la  sentence  des  commissaires  ,  et 
quMl  ne  pût  révoquer  la  commission ,  ni 
évoquer  l'affaire  à  Rome. 

Il  nomma  une  nouvelle  commission,  qui 
joignoit  le  cardinal  Gampeggio  à  "Wolsei  : 
il  s'engagea  par  une  lettre  à  ne  la  pas  révo- 
quer ;  mais  en  termes  équivoques ,  qui  ne 
lioient  point  :  enfin  il  donna  à  Gampeggio 
une  bulle, qui  annulloit  le  mariage, dans 
le  cas  où  il  seroit  jugé  invalide. 

Le  cardinal  italien  trouva  des  prétextes, 
pour  différer  son  départ  pendant  cinq  ou 
six  mois;  et  quand  il  fut  arrivé, il  fit  naître 
des  incidens  pour  retarder  le  jugement  dé- 
finitif, jusqu'à  ce  que  Glément  eût  terminé 
son  traité  avec  Gharles-Quint. 
f!!lf\t%^  •  ^®  pape ,  qui  ne  vouloit  pas  s'engager 
ÎM*!çu1nf^î!i't  trop  avant ,  étoit  néanmoins  bien  aise  de 
paroître  entrer  dans  les  vues  du  roi  d'An- 
gleterre. C'étoit  en  effet  le  moyen  d'obtenir 
de  l'empereur  ce  qu'il  pouvoit  désirer  :  car 
ce  prince  vouloit  absolument  le  détacher 
de  la  sainte  ligue,  et  il  prenoit  avec  chaleur 
les  intérêts  de  Gatherine  sa  tante.  Par  le 


ce  qu'il  decire. 
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traité  qui  fut.  conclu  au  mois  de  juin  ,  le      «*•'• 
pape  devoit  avoir  pour  lui  ,  Gervia,  Ra*  " 
venue ,  Modène  ,  Reggio  et  Rubierâ  ;  et 
pour  Alexandre  Médici  son  petit-neveu, 
la  souveraineté  de  Florence  et  Marguerite, 
fille  naturelle  de  Charles  -  Quint    Mais 
Florence  étoit  une  conquête  à  faire.  Les 
Florentins,  privés  de  tout  secours,  se  dé- 
fendirent comme  des  citoyens  déterminés 
à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie.      «^^o. 
Trop  foibles  enfin  contre  Fempereut  et  le 
pape ,  ils  perdirent  leur  liberté  pour  tou* 
jours;  et  Alexandre,  avec  le  titre  de  duc, 
régna  dans  un  pays  ruiné.  Aussitôt  après 
la  conclusion  de  ce  traité, Clément  évoqua 
Faffaire  du  divorce. 

Henri  étoit  accoutumé  à  vouloir  que  ses 
ministres  fussent  les  garans  du  succès  de 
toutes  ses  entreprises.  Wolsei  n'avoit  pas 
réussi.  Il  fut  donc  disgracié.  Il  mourut 
quelques  mois  après ,  lorsqu'on  venoit  de 
l'arrêter, comme  criminel  dehaute  trahison  : . 
toutes  les  accusations  portoient  cependant 
$ur  des  choses  vagues  ou  sans  preuves. 

Henri ,  n'ayant  pas  négocié  heureuse-  Henri  consul». 
ment  avec  le  pape ,  tenta  une  voie  plus  fa-  •«'  ««"d^owt. 
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cile  :  il  consulta  les  universités  ;c^est-à-dire, 
<j[u*il  leur  demanda  un  avis  conforme  à  son 
amour.  L'empereur  n'oublia  pas  de  les  sol- 
liciter, pour  en  obtenir  une  décision  favo- 
rable à  sa  tante:  et  François,  qui  vouloit 
fomenter  la  division  entre  ces  deux  princes, 
joignit  ses  sollicitations  à  celles  du  premier. 
Vous  jugez  par-là  que  les  universités  d'An- 
gleterre et  de  France ,  se  déclarèrent  pour 
la  nullité  du  mariage.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant sans  difficultés  ,  dans  quelques-unes 
au  moins.  Celles  d'Espagne-,  d'Allemagne 
et  des  Pays-Bas,  ne  furent  pas  consultées, 
ou  jugèrent  différemment.  Les  Protestans 
mêmes  furent  contraires  aux  désirs  de 
Henri  :  mais  Pavie  ,  Ferrare  ,  Padoue  et 
Bologne ,  quoique  dans  les  états  du  pape , 
lui  furent  tout-à-fait  favorables. 
Il  ets.e  .on  Ceux  qui  soutenoient  la  validité  du  ma- 
riage, opposoient,à  la  loi  du  Lévitique,  celle 
du  Deutéronome,qui  ordonne  d'épouser  la 
veuve  de  son  frère.  On  disputa  beaucoup, 
pour  savoir  si  les  lois  des  Juifs  sont  faites 
pour  les  Anglais ,  et  pour  juger  laquelle  de 
ces  deux  lois  contraires  de  voit  être  regar- 
dée comme  une  exception.  On  cita  plus 


munie. 
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qu^on  ne  raisonna.  Enfin  Henri ,  appuyé 
des  suffrages  qu'il  avoit  obtenus ,  fit  casser 
«on  mariage  ,  et  déclara  celui  qu'il  avoit 
déjà  fait  secrètement  avec  Anne  de  Boulen. 
Le  pape  Texcommunia. 

Il  y  avoit  déjà  long -temps  qu'on  se  eonî^ôlJr.ln't 
plaignoit  en  Angleterre  des  abus  de  la  ÎTe^u^ULundel 
cour  de  Rome  et  des  désordres  du  Clergé.  ^juri.dfc!!ôn 
Les  droits  du  saint  siège  et  les  ecclésiasti-  J*™"- 
ques ,  étoient  des  sujets  ordinaires  de  con- 
versation :  les  parlemens   tentoient  déjà 
d'introduire  quelque  réforme  :  ils  abolis- 
soient  les  bulles,  les  dispenses  et  toutes  les 
impositions  de  la  chambre  apostolique  :  on 
prêchoit  que  le  pape  n'a  point  d'autorité 
hors  de  son  diocèse.  En  un  mot,  à  force  de 
s'entretenir  de  ces  choses, on  s'accoutumoit 
à  parler  avec  plus  de  liberté;  et  on  applau- 
dissoit  à  tel  propos ,  dont  on  eût  été  scan- 
dalisé quelque  temps  auparavant.    Tout 
préparoit  donc  une  révolution ,  et  Texcom-      '*^- 
munication  ne  pouvoit  que  la  hâter.  En 
effet,  un  nouveau  parlement  déclara  le  roî 
chef  suprême  de  l'église  anglicane ,  recon- 
noissanten  lui, comme  inhérent, le  pouvoir 
d'examiner ,  de  réprimer,  de  rectifier,  de 
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reformer,  de  punir  toutes  les  hërësies,of- 
feuses ,  abus ,  profanations ,  crimes ,  comme 
étant  du  ressort  de  sa  jurisdiction  spirituelle» 
Il  lui  donna  encore  les  annates  et  les  déci- 
mes ,  qui  se  payoient  auparavant  à  la  cour 
de  Rome.  Ainsi  le  roi  eut  dans  son  royau- 
me une  puissance  supérieure  à  celle  que 
Féglise  accorde  au  pape, 
^"nffàœ      L'ivresse  de  la  nation,  qui  ne  songeoit 
i'dX?pru,i  qu'à  secouer  le  joug  du  saint  siège,  et  le 
lelZCé^tal  pouvoir  absolu  de  Henri,  à  qui  les  ,parle- 
mens  ne  pouvoient  rien  refuser ,  furent  les 
causes  d'une  révolution  aussi   subite.  Le 
clergé  même  s'y  pretwt  en  général ,  parce 
qu'il  voyoit  cesser  les  exactions,  qui  le  ré- 
voltoient  depuis  long-temps  contre  la  cour 
de  Rome.  En  un  mot ,  tous  les  ordres , 
excepté  les  moines ,  applaudirent  au  chan- 
gement, tant  qu'on  ne  fut  occupé  que  des 
avantages  temporels  qu'on  en  voyoit  naî- 
tre. Mais  lorsque  ce  premier  enthousiasme 
fut  un  peu  diminué,  et  qu'on  se  demanda 
avec  plus  de  sang  fix>id,  jusqu'à  quel  point  il 
falloit  se  séparer  du  saint  siège ,  ce  qu'il 
falloit  croire,  s'il  convenoit  de  recevoir  in- 
difi'éremment  toits  les  dogmes  de  l'église 
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romaine,  OU  d^en  rejeter  quelques-uns,  on 
sentit  rembarras  où  Ton  se  trouvoit ,  et  les 
plus  sages  commencèrent  à  prévoir  que  le 
pas  qu'on  avoit  fait ,  pouvoit  conduire  à 
de  terribles  conséquences.  En  effet ,  on  n'a- 
voit  point  de  règles  pour  juger  où  l'on 
devoit  s'arrêter. 

Le  clergé  étoit  dans  une  profonde  igno-  .  n<*«iàoraîn. 

O  -  L  O  dre  que  le  peu- 

rance.  Le  peuple  jusqu'alors  avoit  suivi  El^^otil;  °  u 
aveuglément  les  opinions  reçues,  les  supers-  r^L.  ' 
titions  comme  les  dogmes.  Si  on  le  faisoit 
raisonner ,  si  on  le  dépouilloit  une  fois  de 
sa  prévention  poiu:  quelques-unes  de  ses 
superstitions ,  n'étoit-il  pas  i  craindre , qu'a- 
près avoir  abandonné  des  erreurs  auxquel- 
les il  ne  tenoit  que  par  habitude,  il  n'aban-* 
donnât  bientôt  des  vérités  qu'il  adoptoit 
par  instinct?  Or  c'étoit  là  l'artifice  des  Pro- 
testans  qui  se  répandoient  alors  en  Angle- 
terre. Ils  commençoient  par  combattre  les 
abus  les  plus  grossiers.  Le  peuple,  séduit, 
s^accoutumoit  donc  à  rejeter  une  partie  de 
ce  qu'il  avoit  cru,  et  se  préparoit  insensi- 
blement à  rejeter  dans  la  suite  une  partie 
de  ce  qu'il  croyoit  encore. 

Les  papes  avoient  usurpé, ils  avoient    i^Angui 
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a'oni  point  de  întrocluit  dc  nouveaux  usages  ;  ils  av oient 

plan  de  réfor-  O        ' 

deVt  Veui*^m  ^*^abli  de  nouvelles  maximes.   Il  y  avoit 
ritT^iégu!]^.'  donc  des  abus  :  mais  il  y  avoit  aussi  des 
usagés  et  des  maximes  qui ,  par  la  tradi- 
tion ,  remontoient  jusqu'aux  apôtres.  Il  au- 
roit  fallu  faire  la  dififérence  de  ces  choses 
pour  réformer  sagement  ;  on  n'en  savoit  pas 
assez.  On  retrancha  d'abord  ce  qui  déplut; 
faute  de  savoir  où  s'arrêter, on  retrancha 
encore.  Bientôt  ce  que  la  tradition  la  plus 
ancienne  avoit  conservé,  fut  confondu  avec 
ce  que  les  siècles  d'ignorance  avoient  pro- 
duit. En  cons^uence ,  on  rejeta  toute  tra- 
dition :  on  cessa  de  reconnoître  l'autorité 
^     de  l'église  :  on  n'eut  plus  d'autre  règle  que 
l'écriture. 
ATort  chacun      Mais  lorsquc  l'écritureyest  susceptible  de 
u  do.tiiuc.      différentes  interprétations,  à  qui  appartien- 
dra-t-ild'en  déterminer  le  sensFLes  réforma- 
teurs prétendus  nioient  que  ce  fût  l'église. 
Aucun  d'eux  cependant  n'osoit,  ni  ne  pou- 
voit  en  pareil  cas  décider  souverainement. 
Ils  sentoient  bien  qu'ils  n' avoient  pas  droit 
de  forcer  à  voir  dans  les  livres  saints  ce 
qu'ils  y  voy oient  ,  et  à  n'y  voir  rien  de 
plus.  Ce  fut  donc  une  nécessité  de  dire^ 
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que  chaque  particulier  peut  lire,  et  juger 
par  lui-même.  Voilà  Tabsurdité  où  Ton  fut 
entraîné  de  conséquence  en  conséquence. 
Je  dis  absurdité  ;  car  dans  ce  système, 
ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'intelligence  ou 
assez  de  temps,  sont  condamnés  à  ne  savoir 
que  penser.  C'est  néanmoins  le  plus  grand 
nombre  :  mais  le  peuple  fut  flatté  d'être 
juge  de  la  doctrine. 

Les  choses  en  étant  venues  à  ce  point ,  J^'^^^l^^l 
vous  jugez  combien  la  religion  sera  flottan-  d*.ptèi  Tiuli 
te  :  elle  variera  comme  les  esprits.  Sous 
prétexte  d'ôter  des  préjugés ,  on  niera  les 
dogmes  ,  on  substituera  des  erreurs  :  les 
sectes  se  multiplieront  ;  elles  s'armeront 
les  unes  contre  les  autres  ;  et  il  y  aura  des 
troubles  jusqu'à  ce  que  chacun,  ayant  enfin 
renoncé  au  droit  d'examiner,  s'accoutume 
à  croire  ce  qu'on  lui  a  enseigné  dans  l'en- 
fance, et  à  tolérer  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui.  Il  arrivera  donc  que  les 
novateurs  n'auront  dépouillé  l'église  de 
son  autorité ,  qu'afin  qu'on  croie  un  jour 
sur  l'autorité  de  sa  nourrice.  Mais  ce 
moment  de  calme  n'arrivera  que  quand 
on  sera  las  de  s'égorger. 
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cep«idaiit      Henri  ne  soneeoit  pas  à  pousser  la  réfor* 

u*?»^"^^!"  ™e  aussi  loin.  Quoique  séparé  du  pape,  il 

^'*  vouloit  conserver  la  foi  catholique.  Il  la 

regardoit  comme  sa  cause  ,  depuis  qu'il 

avoit  écrit  contre  Luther.  Il  étoit  de  son 

amour  propre  de  penser  comme  son  livre.  Il 

croyoit  d'aillem-s  les  Protestans  toujours 

prêts  à  se  révolter ,  parce  qu'il  en  jugeoit 

par  la  populace  ,  qui  s'étoit  soulevée  en 

Allemagne.  Il  se  proposoit  de  sévir  contre 

eux  par  le  fer  et  par  le  feu. 

La  ptrif  de.      G'étoit  uuc  chosc  assez  diflBcile  que  de 

CiktnoIiquM  t  et  *■ 

u^l^^ûl^t  conserver  la  foi  catholique ,  en  se  séparant 
dl^Tr»^»^  de  Téglise  romaine.  Henri  s' étoit  seul  mis 

do  le  gMButt        ^  •     •       - 

dans  cette  position.  Aucun  de  ses  mmistres 
ni  de  ses  courtisans  ne  pensoit  comme  lui; 
et,  peu  d'accord  entre  eux,  ils  formoient 
encore  différens  partis;  les  uns  restoient 
intérieurement  attachés  à  la  communion 
de  Rome, les  autres  desiroîent  d'introduire 
la  nouvelle  réforme.  Tous  cependant  ca- 
choient  au  roi  leur  façon  de  penser ,  et 
cherchoient  les  moyens  de  le  gagner.  Ceux 
qui  vouloient  favoriser  les  Luthériens,  nour- 
rissoient  son  ressentiment  contre  la  cour 
de  Rome,  tandis  que  ceux  qui  desiroient 
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de  rétablir  la  religion  catholique,  applau- 
dissoient  en  apparence  à  sa  suprématie, 
voulant  le  porter  à  s'opposer  de  tout  son 
pouvoir  à  rétablissement  du  luthéranisme. 

Cést  ainsi  que,  pendant  tout  ce  règne , la    piu.  n. mo». 

^        '*^  .  ,        ^         '         trent  de   dëfë- 

cour  de  Londres  parut  mcertaine  entre  '«»««  »  p»»'  »' 

t  aoetolt  «ou  au- 

Fancienne  et  la  nouvelle  croyance.  Henri,  *"*"^' 
quÎF  tenoit  la  balance  entre  les  deux  partis , 
laissoit  à  Tun  et  à  Tautre  Tespérance  de  le 
gagner.  Ce  n'est  pas  qu'il  employât  pour 
cela  aucun  artifice  ;  au  contraire  il  étoit 
franc,  on  le  savoit  :  mais  on  savoit  aussi 
que  la  fougue  de  ses  passions  étoit  d'ordi- 
naire le  mobile  de  ses  démarches,  et  c'est 
pourquoi  chaque  parti  se  flattoit  de  l'attirer 
à  soi.  En  cela, son  caractère  le  servit  mieux 
que  la  politique  la  plus  profonde  :  car  il  lui 
soumettoit  également  les  Catholiques  et 
les  novateurs.  C'est  ainsi  que  tout  contri- 
buoit  à  l'accroissement  de  son  autorité. 

Placé  entre  ces  deux  partis ,  qu'il  con-  ^l^ll^J^ 
danmoit  également,  il  sévissoit  indifférem-  Sïitilb.«ïîwr. 
ment  contre  l'un  et  contre  l'autre.  Aucun 
soulèvement  n'étoit  à  craindre  pour  lui  ; 
parce  que  les  deux  partis ,  séduits  par  le 
même  espoir,  s'empressoient  à  lui  montrer 
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la  même  soumission;  et  chacun  Texcitoît  et 
Tarmoit  tour-à-tour.  Ainsi,  pendant  que  les 
Protestans  étoient  poursuivis  ,  qu'on  étoit 
accuse  d'hérésie  sur  les  plus  légères  appa- 
rences ,  et  que  plusieurs  périssoient  par  le 
feu ,  les  Catholiques ,  qui  refusoient  de  re- 
connoître  la  suprématie  du  roi ,  perdoient 
la  tête  sur  un  échafaud  ,  comme  criminels 
de  haute  trahison.  De  la  sorte  périt  le  chan- 
celier Thomas  Morus ,  connu  dans  toute 
l'Europe  par  sa  sagesse,  sa  vertu  et  son 
savoir.  Henri  qui,  pendant  vingt-cinq  ans, 
n'avoit  puni  de  mort  personne  pour  crime 
d'état,devint  sanguinaire, lorsqu'il  fut  armé 
de  la  puissance  spirituelle.  Effrayé  lui- 
même  du  sang  qu'il  répandoit ,  il  prit  le 
deuil  pour  montrer  sa  douleur  :  cependant 
il  continua  de  sévir.  Il  portoit  le  deuil 
quand  Thomas  Morus  fut  exécuté. 
^  TmpMtute  II  se  tramoit  depuis  quelque  temps  une 
M°ntrfiulf*iî  intrigue ,  qui  mérita  d'attirer  enfin  l'at- 
^"***  tenlion  du  roi.   Elisabeth  Barton ,  de  la 

province  de  Kent,  étant  sujette  à  des  con- 
vulsions qui  mettoient  autant  de  désordre 
dans  son  esprit  que  dans  son  corps ,  avoit 
paru  inspirée  au  peuple ,  et  croyoit  l'être 
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sur  la  parole  du  peuple  même.  Jusques-là 
ce  n'étoit  qu'une  illusion  :  mais  un  prêtre 
voulant  mettre  en  vogue  une  chapelle  de 
la  vierge ,  Elisabeth  contrefit  les  convul- 
sions et  les  extases  ,  et  dit  que  Dieu  lui 
avoit  promis  sa  guérison ,  si  on  la  transpor- 
toit  dans  cette  chapelle.  Le  miracle  se  fit, 
il  fut  divulgué  :  on  ne  parla  plus  que  de  la 
sainte  fille  de  Kent ,  c'est  ainsi  qu'on  la 
nommoit. 

Alors  d'autres  ecclésiastiques  voulurent  «uefutr«»« 

*  non  de  la  «ap- 

tirer  un  plus  grand  parti  de  ces  extases.  g;^«<'«'^"°' 
Elisabeth,  inspirée  par  eux,  déclama  con- 
tre les  innovations  qui  se  faisoient  dans  le 
gouvernement  ,  et  contre  le  divorce  de 
Henri  :  elle  osa  prédire  que ,  si  le  roi  épou- 
soit  une  autre  femme ,  il  perdroit  la  cou- 
ronne en  moins  d'un  mois  ,  qu'il  seroit 
abandonné  de  Dieu  en  moins  d'une  heure, 
et  qu'il  mourroit  de  la  mort  des  scélérats. 
Elle  fut  arrêtée,  elle  avoua  son  crime,  sans 
être  mise  à  la  question ,  et  tous  ses  com- 
plices furent  convaincus.  Cet  événement 
fournit  au  roi  l'occasion  d'attaquer  les  moi- 
nes. Trois  monastères  furent  supprimés  ; 
et  comme  ce  coup  d'autorité  excita  peu 


moiutti- 
quc«. 
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de  murmures ,  il  n'en  resta  plus  quelques 
annëes  après.  Tel  étoît  l'état  de  la  religion 
en  Angleterre,  vers  Tannée  i535. 
AuiMii.«i«>e      Le  luthéranisme  demande  que  nousie* 

du   luihërânit-      ^  ^  *  / 

ÏSiîliwro^ûI  *îo^^  ^^  coup-d'œil  sur  les  royaumes  du 
me*  du  nord.  ^^^  j  ^  pavce  que  leurs  intérêts  commencent 
depuis  cette  révolution  à  se  mêler  avec  ceux 
des  autres  puissances  de  l'Europe.  Si  je  re- 
montois  bien  haut ,  je  ne  ferois  que  mettre 
sous  vos  yeux  des  désordres  semblables  à 
ceux  que  vous  avez  vus  ailleurs  :  car  dans 
ces  siècles  barbares ,  l'histoire  de  tous  les 
peuples  se  ressemble. 
lit  ëtoient  Waldemar  III,  roi  de  Danemarck  , 
,3yg.  étant  mort  et  n'ayant  point  laissé  de  fils  , 
les  états  mirent  sur  le  trône  Olaiis ,  fils  de 
Haquin  ,  roi  deNorwège  et  de  Margue- 
rite fille  de  Waldemar.  Ce  prince  avoit 
des  droits  sur  la  Suède  ,  comme  petit  -  fils 
deMagmis ,  que  les  Suédois  avoient  déposé; 
et  Albert  de  Mécklenbourg  ,  qui  avoit  été 
donné  pour  successeur  à  Magnus ,  avoit 
aussi  des  droits  §ur  le  Danemarck ,  parce 
qu'il  étoit  fils  de  la  sœur  aînée  de  Margue- 
rite. Cependant  ces  droits  de  part  et  d'autre 
étcrient  fort  équivoques  :  car  les  couronnes 
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de  Suède  et  de  Danemarck  étoient  propre- 
ment électives.  Mais  les  nations  sont  con- 
damnëes  à  se  faire  la  guerre,  pour  les  droits 
que  les  princes  se  font  et  qu'elles  désavouent» 

Olaiis  étoit  âgé  de  douze  ans.  Marguerite,  J^^^^^^ 
qui  avoit  eu  Thabileté  de  le  faire  élire ,  se  ~*^* 

^  '  I3fS. 

fit  donner  la  régence;  et  son  fils  étant mort^ 
elle  conserva  la  couronne ,  quoique  les  Da- 
nois ne  fussent  pas  dans  Tusage  d'obéir  à 
une  femme  :  elle  avoit  su  gagner  le  clergé 
et  la  noblesse. 

Sollicitée  par  les  peuples  à  leur  donner 
un  roi,  mais  ambitieuse  de  gouverner,  elle 
choisit  le  plus  jeune  de  ses  petits  -  neveux  , 
Eric  fils  de  Wratislas,  duc  de  Poméranie. 
C'est  cette  princesse,  qu'on  nomme  la  Sé- 
miramis  du  nord. 

Elle  conquit  la  Suède.  Alors  projetant  dfSâ^7/2{J 
de  faire  une  seule  monarchie  des  trois  royau-  Si*  ^u 
mes ,  elle  en  convoqua  les  états -généraux 
à  Calmar.  On  pensa,  comme  elle,  que  cette 
réunion  devoit  terminer  toutes  les  guerres  , 
qui  divisoientces  peuples  depuis  long-temps. 
Son  projet  fut  donc  unanimement  approuvé, 
et  on  convint  que  le  roi  seroit  élu  tour-à-tour 
en  Suède ,  en  Danemarck ,  en  Norwège  ; 


fait  la  réunloa 
lojau- 
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qu'il  feroit  aussi  tour  -  à-  tour  sa  résidence 
dans  chacun  des  trois  royaumes  ;  que  cha- 
que nation  conserveroit  ses  lois ,  ses  usages 
ses  privilèges  ;  et  que  les  dignités  seroient 
données ,  dans  chaque  royaume ,  aux  na- 
turels du  pays, 
rëtSc^Mt^nê  ^®  projet,  beau  dans  la  spéculation  , 
jouic.  deguer-  ^^^55}^  ^^j^^  g^g  v^^ut  Théroïne ,  qui  Tavoit 

formé ,  parce  qu'elle  sut  maintenir  l'union. 
Après  elle ,  ce  fut  une  source  de  guerres  , 
parce  que,  bien  loin  d'observer  la  loi  fon- 
damentale de  la  réunion  ,  les  rois  affec- 
tèrent de  résider  en  Danemarck  ,  et  de 
traiter  la  Norwège  et  la  Suède  comme  des 
provinces. 
L*  Suide  Les  troubles  ne  furent  jamais  plus  grands, 
«573.  que  lorsque  Christian  II  monta  sur  le  trône 
de  Danemarck.  La  Suède  ,  lasse  d'être  op- 
primée,s'étoitséparéedepuisquelque  temps. 
Elle  n'avoit  point  élu  de  roi;  elle  étoit  gou- 
vernée par  Steensture ,  avec  le  titre  d'admi- 
nistrateur. 

Trojl,  archevêque  d'Upsal,  ayant  tramé 
une  conspiration  en  faveur  de  Christian  , 
fut  découvert ,  déposé  ;  et  s'étant  retiré  à 
la  cour  de  Danemarck,  il  porta  ses  plaintes 


Lëon  X  Vez- 
communU. 
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à  L6)n  X ,  qui  excommunia  la  Suède ,  et 
invita  Christian  à  y  porter  ses  armei?» 

Le  roi  de  Danemarck  eut  d'abord  peu  de  chrJriln'^iî  jé 
succès.  Il  vit  même  périr  presque  toute  son 
armée,  dans  la  première  expédition  qu'il 
fit.  Forcé  à  traiter ,  il  offrit  de  se  rendre  à 
Stockholm ,  si  on  lui  donnoit  en  otages  six 
personnes  de  la  première  distinction ,  du 
nombre  desquelles  étoit  Gustave  Ericson 
Vasa  ;  mais  dès  qu'il  les  eut  sur  son  vais- 
seau ,  il  mit  à  la  voile ,  manquant  à  sa 
parole  et  au  droit  des  gens. 

Il  vainquit  enfin.  L'administrateur  étant    ^ptè.  i«  tw. 

*  toire,  il  ««iito- 

mort  de  ses  blessures ,  la  Suède  sans  chef  ^^i^;i  !^"î 
fut  obligée  de  se  soumettre.  L'armée  victo-  ^^tii^  **" 
Tieuse  désola  tout  sur  son  passage.Christîan 
prenoit  la  bulle  du  pape  pour  prétexte  de 
ses  cruautés ,  et  se  disoit  le  ministre  des 
vengeances  de  Rome. 

Reconnu  et  couronné ,  il  donna  d«m8  le    ïi^îK^Rorget 

quatrp  -  vingts 

château  de  Stockholm  des  fêtes,  auxquelles  ^Tol\cm^'-> 
il  invita  les  principaux  du  sénat  et  de  la  no-  JT""'^'  ^"*' 
blesse.  Les  deux  premiers  jours  se  passèrent 
en  jeux ,  en  festins  :  le  roi  lui  -  même  ne 
montra  que  de  la  joie,  et  parut  affable  à 
tout  le  monde  :  mais  le  troisième  jour,  l'ar- 
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chevêque  d^Upsal  vint  demander  Tex^îcu- 
tion  dé  la  bulle  du  pape ,  et  la  réparation 
^^^^  de  rinjurequi  lui  avoit  été  faite.  Aussitôt 
des  satellites ,  qu'on  avoit  préparés  ,  égor- 
gèrent quatre-vingt-quatorze  sénateurs  ou 
gentils- hommes  qui  étoient  alors  dans  le 
château  :  leurs  valets  furent  pendus  ,  et  on 
livra  la  ville  à  la  fureur  des  soldats. 

Gn«uTeVâ«      C'est  ainsi  que  Christian  devenoit  Phor- 
c*fUe.  pgyj,  jg  5^3  nouveaux  sujets;  tandis  queGus- 

tave  Vasa,  échappé  de  la  prison  où  il  avoit 
été  renfermé,  erroit  déguisé  dans  laDalécar- 
lie,  attendant  le  moment  de  venger  sa  patrie, 
la  mort  de  son  père  et  la  captivité  de  sa  fa- 
mille. Il  étoit  fils  d'Eric  Vasa ,  un  des  séna- 
teurs qui  venoient  d'être  égorgés  ,  petit- 
neveu  deCanutson  qui  avoit  été  roi  de  Suède, 
et  cousin^  -  germain  de  l'administrateur 
Steensture. 

ii.ei«iidm.N      Confondu  avec  des  paysans  qui  travail- 

tfe  de  U  Suède.  l      •/  l 

loient  aux  mines  ,  il  attendoit  tout  de  son 
courage.  Il  se  fit  connoître  à  eux ,  se  mit  à 
leur  tête  ;  et  les  mécontens  ayant  grossi 
son  parti,  il  se  vit  bientôt  maître  d'une 
partie  de  la  Suède.  Le  lâche  Christian 
fit  mourir  la  mère ,  les  soeurs  de  Gustave  ♦ 
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et  tous   les  Suédois  qu^il  avôit  faits  pri- 
sonniers. 

Ce  monstre  ne  pouvoit  pas  aller  en  Suède,  l««  •"»»  hc 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  son  ennemi;  g^"],/^'"'" 
car  il  n'osoit  quitter  le  Danemarck ,  où  il 
n'étoit  pas  moins  odieux.  Il  convoqua  les 
états  pour  en  obtenir  des  secours,  et  il  de- 
voit  s'y  rendre  avec  une  troupe  de  soldats 
étrangers,  se  proposant  d'user  de  violence, 
si  l'on  résistoit  à  ses  volontés.  Son  dessein  «5.3, 
fut  connu  :  les  Danois  s'assemblèrent  à 
Wibourg  :  ils  le  déposèrent  ;  et  Magnus 
Munce,  chef  de  la  justice  du  Jutland ,  osa 
lui  porter  l'acte  de  sa  déposition.  Mon 
nom ,  disoit  ce  magistrat ,  détroit  être  écrit 
sur  la  porte  de  tous  les  méchans  princes. 
J'ajoute  ,  qu'il  faudroit  encore  leur  faire 
lire  souvent  le  manifeste  que  publièrent 
les  états  de  Danemarck. 

Ce  Néron  du  nord,  c'est  ainsi  qu'on  le 
nomme ,  ne  montra  que  de  la  foiblesse  et 
de  la  lâcheté.  Son  oncle ,  Frédéric ,  duc  de 
Holstein ,  fut  élu  roi  de  Danemarck  et 
de  Norwège.  Gustave  eut  la  couronne  de 
Suède. 

C'est  sous  Christian ,  Gustave  et  Frédé-  f-r«/'r..''n  lu' 
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rie,  que  le  luthëraDisme  fut  répandu  dans 
le  nord.  Plusieurs  causes  en  rendirent  les 
progrès  rapides.  Ces  peuples  s'étoient  con- 
vertis dans  les  temps  où  Pon  prêchoit  les 
prétentions  des  prêtres  et  des  papes ,  confu- 
sëment  avec  les  articles  de  foi.   Plus  ils 
avoient  eu  la  simplicitë  de  croire  quHls 
ne  pouvoient  rien  refuser  de  ce  qu'on  leur 
demandoit  au  nom  de  la  religion,  plus  ils 
avoient  été  opprimés  ;  et  l'oppression  étant 
venue  au  point  qu'ils  ne  pouvoient  plus  la 
supporter,  ils  ne  songeoient  qu'à  secouer 
un  joug  qui  les  tyrannisoit.  Chez  eux ,  le 
clergé  jouissoit  sans  contradiction  de  tous 
les  droits  qu'on  lui  contestoit  ailleurs.  Sa 
puissance,  odieuse  à  la  noblesse ,  étoit  re- 
doutable aux  souverains.  Ses  biens  suflS- 
soient  pour  enrichir  des  rois.  Les  personnes 
qui  commençoient  à  penser ,  étoient  scan- 
dalisées du  trafic  que  le  nonce  Arcemboldi 
faisoit  des  indulgences.  Enfin, les  esprits  se 
révoltoient  en  général  contre  la  cour  de 
Rome,  depuis  que  Christian  s'étoit  autorisé 
d'une  bulle  de  Léon  pour  massacrer  les 
sénateurs  de  Suède. 
,vr.wû  dISi  il      Dans  ces  circonstances ,  les  rois  du  nord 

nord. 
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Aoîent  vivement  sollicités  par  les  princes' 
prot^stans  d'Allemagne.  Trop  ignorans 
pour  distinguer  parmi  eux-mêmes  Terreur 
de  la  vérité,  ils  traitoient  la  religion  comme 
une  affaire  de  politique.  Ils  ne  voyoient  que 
de  l'avantage  à  protéger  le  luthéranisme  ; 
tandis  que  les  ecclésiastiques ,  qui  n'étoient 
pas  mieux  instruits,  étoient  moins  capables 
de  défendre  le  dogme  que  leur  temporel. 
Ils  voulurent  soulever  le  peuple,  et  ils  ani- 
mèrent davantage  les  souverains  contre 
eux.  Frédéric  et  Gustave  sentirent  seule- 
ment la  nécessité  de  ne  rien  précipiter.  11$ 
affectèrent  de  ne  pas  laisser  paroitre  leur 
sentiment  :  mais  bien  loin  de  persécuter  les 
Luthériens,  ils  les  autorisèrent  secrètement 
à  prêcher  leur  doctrine.  Il  paroît  que  les  pro- 
grès de  Phérésie  furent  prompts  :  car  en 
I  Szy  les  états  de  Danemarck  réglèrent  que 
personne  ne  pourroit  être  inquiété  pour  fait 
de  religion;  ils  permirent  aux  moines  et 
aux  religieuses  de  sortir  de  leurs  cloîtres,  et 
même  de  se  marier  ;  ils  ordonnèrent  que 
désormais  les  évéques  ne  s'adresseroient 
plus  à  la  cour  de  Rome ,  mais  seulement 
au  roi.  Vous  voyez  que  parmi  les  Protes- 
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tans ,  le  prince  devenoit  par-tout  le  chef 
suprême  de  la  religion.  Enfin  la  Suède, 
dans  rassemblée  même  de  tout  le  clergé 
du  royaume,  reçut  la  confession  d'Augs- 
bourg  comme  règle  de  foi,  et  abolit  le  culte 
de  Téglise  romaine. 
Dcpui.  1535       Ce  qu'il  faut  avoir  sur-tout  observé  pour 

jusqu'à  la  tnorl  *  ' 

iti!anclM.''off^  la  suite  de  Thistoire,  c'est  l'état  de  la  reli- 
«^u  diinpor-  gj^jj  ^çj^g  Tannée  i535,  où  nous  nous  som- 
mes arrêtés.  Depuis  ce  temps  jusqu'en  1647 
que  François  mourut,  il  n*y  a  rien  d'im- 
portant à  remarquer  pour  la  France.  Ce 
prince  eut  encore  la  guerre  avec  Charles- 
Quint;  il  l'eut  même  avec  Henri,  qui  de- 
vint allié  de  l'empereur  :  il  s'occupa  davan- 
tage des  affaires ,  il  protégea  les  lettres. 
Hi-nri  VIII      Henri ,  accoutumé  au  saner  depuis  quel- 

f«it  périr «ur  lé-  '  O  F  T 

d';'*'^'Bouicu^«  ques  années,  fit  périr  sur  l'échafaud  Anne 
îie  s!jmoM?"  de  Boulen ,  trois  à  quatre  ans  après  l'avoir 
i53<î.  épousée.  Le  crime  de  cette  princesse  fut 
d'être  moins  aimée  depuis  son  mariage, 
et  d'avoir  une  fille  d'honneur  qui  sut  plaire. 
Son  enjouement,  qui  ressembloit  assez  à  la 
coquetterie ,  et  qui  la  rendoit  quelquefois 
trop  peu  circonspecte,  permit  au  roi  jaloux 
de  ia  supposer  plus  criminelle ,  et  d'enve- 
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lopper  dans  ses  soupçons  plusieurs  com- 
plices prétendus  qu'il  fit  aussi  périr.  Le  roi 
fit  encore  casser  son  mariage  avec  elle ,  et 
déclarer  illégitime  Elisabeth  ,  qu'il  avoit 
eue  de  cette  reine  malheureuse.  Jeanne 
Seymour,  qu'il  épousa,  lui  donna  un  fils 
Tannée  suivante,  et  mourut  quelques  jours 
après  ses  couches. 

Peu  de  temps  après,  Henri,  devenu  ii«iMe*nni*. 

»  *  '  ^      riage  arco  Aiine 

amoureux  d'Anne  de  Clèves,  sur  un  portrait  <*•  ^*****- 
flatté  de  cette  princesse,  se  maria  pour  la      '  '* 
quatrième  fois.  Bientôt  dégoûté,  il  fit  en- 
core casser  ce  mariage.  Ce  divorce  souffrit 
d'autant  moins  de  difficultés,  qu'Anne  de 
Clèves  y  parut  peu  sensible. 

Catherine  Howard, qu'il  épousa  aussitôt    n  w»  p^nr 

*    ,  *  ^  Catheriu*    Ho- 

après,  avoit  eu  une  mauvaise  conduite  avant  '^•«»- 

.  •  .  1540. 

son  mariage.  Il  en  fut  instruit  :  il  eut  même 

lieu  de  croire  que  ses  mœurs  n'étoient  pas      \ 

devenues  meilleures.  Cette  malheureuse      '''♦*• 

laissa  donc  aussi  sa  tête  sur  un  échafaud. 

Catherine  Par ,  la  dernière  femme  de    iï/poi»«  c- 

Henri ,  fut  sur  le  point  d'être  condamnée    *" 

comme  luthérienne;  parce  que  dans  des 

conversations  avec  ce  prince  ,  elle  avoit 

montré  du  penchant  pour  la  réforme.  L'or- 
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dre  étoit donné  pour  lui  faire  son  procès: 
elle  para  le  coup  dans  un  nouvel  entretien, 
où  elle  lui  fit  entendre  que  si  elle  parois- 
soit  quelquefois  le  contredire ,  c'ëtoit  dans 
le  dessein  de  tirer  des  lumières  d'un  hom- 
me fait  pour  éclairer  FEurope  ;  l'assurant 
qu'elle  n'avoit  garde  de  penser  autrement 
que  lui. 
sm  dation.      Henri  traitoit  les  affaires  de  religion  avec 

pncipiuff     et  C? 

aZrrrfii!  Ï6  même  emportement  et  le  même  caprice, 
i^tn^dl^'^^^l  qu'il  en  agissoit  avec  ses  femmes.  Il  avoit 
donné,  sous  le  titre  à! institution  du  Chré- 
tien y  im  système  d'opinions  pour  fixer  la 
croyance  du  peuple.  Ce  système  étoit  déjà 
bien  différent  de  ce  qu'il  avoit  ordonné  de 
croire  quelque  temps  auparavant.  Cepen- 
dant il  ne  tarda  pas  d'en  publier  un  nou- 
veau qu'il  appeloit  \ érudition  du  Chré-r 
tien ,  et  dans  lequel  il  fit  encore  des  chan- 
gemens  considérables.  Il  vouloit  que  sa  fa- 
çon de  penser  fût  la  règle  de  la  nation  : 
mais  il  ne  prétendoit  pas  se  fixer  à  une  fa- 
çon de  penser  ;  jugeant  qu*il  ne  devoit  dé- 
pendre d'aucune  autorité,  pas  même  des 
réglemens  qu'il  avoit  faits.  Les  parlemens 
acquiescoient  aveuglément  à  cette  doctrine 
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changeante  ,  déclarant  qu'ils  reconnois- 
soient  la  volonté  absolue  du  roi  comme 
Tunique  règle  dans  les  choses  spirituelles, 
ainsi  que  dans  les  temporelles.  Ils  donnè- 
rent force  de  loi  à  tous  les  édits,  et  à  toutes 
les  déclarations  qu'il  pourroit  publier  :  ou 
plutôt  ils  osèrent  dire  que  cette  plénitude 
de  puissance ,  émanée  de  Dieu ,  étoit  par 
elle-même  une  prérogative  de  la  royauté. 
C'est  ainsi  que  la  servitude  donnoit  une 
autorité  sans  bornes  à  un  prince  quin'avoit 
de  règles  que  ses  passions. 

Plus  Henri  fut  puissant,  et  plus  il  fut  J^^^^.J^^ 
jaloux  de  son  pouvoir.  Voilà  pourquoi  il  "^"^  ^^^^ 
devint  injuste,  cruel,  sanguinaire.  Né  franc, 
sincère, généreux,  brave, ferme,  intrépide, 
il  eut  des  vertus ,  qui  le  garantirent  de  la 
haine  d'un  peuple  esclave  :  mais  il  eut  tous 
les  vices,  et  quoiqu'il  n'en  ait  porté  aucun 
jusqu'aux  derniers  excès,  il  doit  être  mis 
au  nombre  des  tyrans.  Il  mourut  deux 
mois  avant  François  P'.  ,547. 

Gharles-Ouint  dans  ses  vastes  états ,  for-    '•""lp*»?*' 
moit  sans  doute  de  grands  projets  :  et  cepen-  ^"^*' 
dant  celui  auquel  il  devoit  le  plus  penser , 
étoit  celui  auquel  il  pensoit  le  moins  rc'é- 
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toit  d'ëtablir  Tordre  et  la  tranquillité.  Au 
contraire ,  il  étoit  bien  aise  qu'il  y  eût  de» 
troubles;  et  si  nous  en  croyons  le  père 
Barre,  il  aflectoit  quelquefois  de  négliger 
ritalie  et  TAllemagne,  afin  d'enhardir  &e8 
ennemis  à  tenter  quelque  entreprise,  bien 
assuré  d'eu  tirer  avantage  :  ceseroit-là  une 
étrange  politique.  Si  c'étoit  ainsi  qu'il  vou- 
loit  parvenir  à  la  monarchie  universelle, 
comme  on  le  lui  reproche,  il  se  faisoit  des 
idées  bien  confuses  ;  et  si  ce  projet  chimé- 
rique a  fait  peur  aux  autres  puissances, 
elles  voyoient  tout  aussi  confusément  que 
'  lui.  Il  eut  un  succès  brillant  en  i535. 
Ses  «ocoèf  en      Horadîu  Barberousse ,  fameux  pirate  , 
qui  a  voit  enlevé  le  royaume  de  Tunis  à 
Mullei-Hassem,  ne  cessoit  de  ravager  les 
côtes  d'Espagne  et  d'Italie.  Charles-Quint 
passa  en  Afrique,  défit  Barberousse,  réta- 
blit Hassem,  et  délivra  tous  les  Chrétiens 
qui  étoient  captifs  à  Tunis.  Il  est  vrai  ce- 
pendant qu'il  dut  la  prise  de  cette  ville  à 
six  mille  prisonniers  Chrétiens,  qui  ayant 
brisé  leurs  chaînes,  se  rendirent  maîtres 
de  la  citadelle. 
se«rcTer.dwii      Sur  ces  eutrcfaites  le  duc  de  Milan  étant 
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mort ,  François  demanda  Finvestiture  du  }^Jfp^^^^ 
Milanès,  se  fondant  sm:  ce  que,  par  le  traité 
de  1629,  il  n'en  avoit  fait  la  cession  qu'en  '^a*. 
faveur  de  Sforze.  On  arma.  Charles-Quint 
comptant,  dit-on,  sur  de  grandes  conquê- 
tes, menoit  son  historien  Paul  Jove  pour 
,  écrire  la  campagne  qu'il  alloît  faire.  La 
voici  :  trente  mille  hommes,  qui  attaquèrent 
la  France  du  côté  des  Pays-Bas,  ne  firent 
rien.  Cinquante  mille,  que  l'empereur  con- 
duisit en  Provence,  y  périrent  presque  tous, 
après  avoir  inutilement  tenté  le  siège  de 
Marseille  ;  les  débris  de  cette  grande  armée 
repassèrent  «n  Italie  avec  le  général  et  l'his- 
torien. Alors  l'empereur  consentit  à  une 
trêve  de  dix  ans,  que  le  pape  avoit  mé- 
nagée. 

Quelque  temps  après  Charles-Quint  de-      '"'• 
manda  passage  par  la  France,  pour  aller  ^^^^f^*!;; 
soumettre  les  Gantois,  qui  s'étoient  révol-  ^"*°"' 
tés.  Il  offrit  de  donner  l'investiture  du  Mi- 
lanès  au  duc  d'Orléans ,  second  fils  du  roi, 
mais  seulement  après  être  sorti  du  royau- 
me, afin  de  ne  pas  paroître  y  avoir  été 
forcé.  Il  passa.  François  I«'  n'eut  à  se  re- 
procher que  quelques  imprudences,  que  sa 
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franchise  lui  fit  commettre,  en  s'ouvrant 
trop  sur  ses  projets  avec  un  ennemi.  On  est 
ëtonnë  de  la  dëmarche  de  Tempei^enr, 
quand  on  ne  songe  pas  à  la  probité  du  roi 
de  France.  Cependant  que  pouvoit  faire  le 
roi?  Forcer  ce  prince,  comme  son  prison- 
nier ,  à  s'engager  par  un  traité.  Mais  avec 
ce  traité  n'auroit-il  pas  encore  fallu  con- 
quérir le  Milanès  ?  De  toute  façon ,  Fran- 
çois fit  bien.  Ce  qui  n'étonna  personne, 
c'est  que  Charles -Quint  manqua  à  sa  pa- 
role, et  abusa  de  la  confiance  que  François 
lui  avoit  témoignée. 
flot",^d™  L'année  suivante,  l'empereur  s'occupa 
SlTaiT^rSÎ  sans  succès  des  moyens  de  concilier  IcsPro- 
'""'  testans  d'Allemagne  avec  les  Catholiques. 

Il  revint  ensuite  en  Italie,  d'où  il  se  pro- 
posoit  de  passer  en  Afrique  pour  faire  la 
conquête  d'Alger.  Il  auroit  mieux  fait  de 
mener  son  historien  en  Hongrie ,  où  So- 
'^*"  liman  étoit  alors  avec  toutes  ses  forces.  Il 
voulut  laisser  l'honneur  de  cette  expédition 
à  son  frère  Ferdinand ,  qui  fut  défait  par 
les  Turcs,  pendant  qu'il  voguoit  lui-même 
avec  vingt -quatre  mille  hommes  sur  une 
grandeflotte,dontilneramenaquelesdébris* 
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Ferdinand  tint  une  diète  à  Spire  pour      «541. 
obtenir  des  secours  contre  Soliman.  Ce  fut  w  wJntôî  ter- 

minëe.   ConTO- 

là  qu'on  indiqua  la  ville  de  Trente  pour  le  "^^^^^ 
lieu  d'un  concile  gënëral;  Mais  ces  deux 
objets  auroient  demandé  que  la  paix  eût 
été  parmi  les  Chrétiens.  Cependant  le  roi 
de  France  déclara  la  guerre  à  Tempereur, 
et  perdit  Talliance  de  Henri.  Cette  guerre 
fut  terminée  en  1644,  après  des  succès 
variés,  quoique  Pempereur  eût  d'avance 
partagé  la  France  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Par  le  traité  de  paix  que  firent  Charles- 
Quint  et  François ,  ils  convinrent  enfin  de 
travailler 'à  la  paix  de  l'église.  C'est  ce  qui 
fut  cause  que  Paul  III ,  alors  sur  le  saint 
siège,  se  hâta  de  publier  une  bulle,  par  la- 
quelle il  convoqua  un  concile  général  à 
Trente,  poui^  le  mois  de  mars  i545. 
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CHAPITRE    II. 

Du  luthéranisme  ver^  les  tejnps  du 
concile  de  Trente. 

ii*ëtoît«a«ie  I  iORsQUE  Luther,  respectant  le  saint  siè- 

de  pr(«^'cnir  lea  *• 

îh7r"IiVo1t^"',  g®  y  ^*  ^®  s'élevant  que  contre  les  abus  des 
•neore  tombé.  in(julgences,  n'avoit  pas  encore  la  témërité 
de  se  porter  pour  juge  du  dogme,  c'ëtoit  le 
niomçnt  dMtoufler  Thérésie  dans  sa  nais- 
sance. Il  falloit  alors  convoquer  un  concile 
général,  et  songer  sérieusement  à  réformer 
l'église.  Il  y  avoit  lieu  de  croire  que  les 
premiers  cris  contre  la  cour  de  Rome 
n'auroient  pas  eu  de  suites  dangereuses 
pour  la  religion,  puisque  les  esprits  n'é- 
toient  pas  encore  aigris  par  la  dispute. 
Mais  Léon  X,  qui  craignoit  qu^un  concile 
n'entreprît  de  le  réformer  lui  et  sa  cour, 
voulut  imposer  silence  par  sa  seule  auto- 
rité, condamnant  Luther,  et  demandant 
qu'il  fût  puni,  ou  qu'il  lui  fût  livré. 
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Ce  pape  ne  pouvoit  pas  ignorer  que  de-  p^^^^u 
puis  long-temps  les  puissances  d'Allemagne  £!'ot'à ^u"^ 

#Y»-a'  -J  j.1  j.*  j"*»  homme  que 

sounroientimpahemmentles  extorsions  de  le.  diète,  ap- 

*      -  ^  prouToient  ,  et 

la  cour  de  Rome.  Il  ne  devoit  donc  pas  ^l**^"^^,^, 
juger  qu'elles  lui  sacrifieroient  un  homme, 
dont  la  doctrine,  bien  loin  de  scandaliser ^ 
étoit  alors  conforme  aux  vœux  de  tout  le 
monde.  Il  devoit  craindre ,  au  contraire , 
qu'enhardi  par  les  applaudissemens  du  pu- 
blic, et  par  la  protection  de  l'électeur  de 
Saxe,  Luther  ne  formât  de  nouvelles  en- 
treprises ;  et  que ,  communiquant  insensi- 
blement sa  hardiesse  au  peuple  ignorant , 
il  ne  conduisît  les  esprits  de  changement 
en  changement ,  jusqu'à  oser  saper  les  fon- 
demens  de  la  religion. 

Ayant  été  condamné  parle  pape,  Luther  ^^e^~**'u! 
répondit  d'une  manière  fort   injurieuse  :  t7uffe/îw.fe", 

j         .    .1  •  •«  •  on  fait  brûler  le» 

cependant  il  reconnoissoit  encore  un  juge ,  uvre.  d«  lu- 
puisqu'il  appeloit  au  futur  concile  général, 
auquel  il  offroit  de  se  soumettre.  Erasme 
et  tous  les  bons  esprits  pensoient  qu'il  ne 
falloit  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité, 
jugeant  que  le  feu  qui  consumeroit  les  li- 
vres de  Luther,  seroit  pour  l'Allemagne 
le  commencement  d'un  incendie.  Ils  de- 


ther. 
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mandoient  donc  un  concile.  Mais  les  non- 
ces pressèrent  si  vivement  Fempereur,  que 
les  écrits  de  Luther  furent  binilés  dans  plu-. 
■5»».       sieur«  villes.  Luther  écrivit  encore  avec 
plus  d'emportement,  et  fit  brûler  à  Wir- 
temberg  la  bulle  de  Léon  avec  les  décré- 
tâtes. 
3*1  .^"deîiem       Sous  prétexte  de  combattre  des  abus , 
Luther  enseignoit  déjà  plusieurs  erreurs. 
Toujours  plus  obstiné ,  à  proportion  que  les 
contradictions  et  les  applaudissemens  crois- 
soient,  il  comparut  à  la  diète  de  Worms, 
où  il  avoit  été  cité,  et  il  ne  rétracta  rien. 
Au  contraire ,  il  déclara  qu'il  ne  reconnoî- 
troit  ses  sentimens  pour  faux ,  que  lorsqu'on 
le  convaincroit  par  des  passages  de  l'écris 
ture  :  car,  ajoutoit-il,  je  ne  me  crois  pas 
obligé  de  croire  au  pape  ni  aux  conciles , 
puisqu'il  est  constant  qu'ils  onterré  plusieurs 
fois  ,  et  qu'ils  se  sont  contredits.  Il  nioit 
donc  déjà  la  tradition ,  par  conséquent  il 
est  évident  que  la  dispute  alloit  multiplier 
les  questions,  et  produire  de  nouvelles  er- 
reurs. Avant  que  la  diète  se  séparât,  l'em- 
pereur fit  publier  la  sentence  du  ban  de  l'em- 
pire contre  Luther  et  contre  tous  ses  adhé- 
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rents:  mais  Télecteurde  Saxe,  voulant  sauver 
ce  novateur,  le  fit  enlever  secrètement,  et 
conduire  dans  un  château  où  il  le  garda 
une  année  entière,  inconnu  à  tout  le  monde, 
même  à  ses  gardes. 

Cette  condamnation  fit  de  nouveaux  i^no»»''**'* 
partisans  à  Luther,  qui  continua  d'écrire  awïu.ïvir! 
du  fond  de  sa  retraite  :  c'est  tout  Teffet 
qu'elle  produisit.  On  ne  sévit  point,  soit 
parce  que  les  puissances  n'approuvoient 
pas  toutes  cette  condamnation,  soit  parce 
que ,  considérant  le  ];iombre  des  Luthé- 
riens ,  on  craignoit  de  causer  de  nouveaux 
désordres. 

La  bulle  du  pape  et  la  sentence  de  Tem-  ^^^^^  ,^J 
pereur  n'ayant  pae  été  exécutées ,  Adrien  2^/^?;;^^' 
VI  en  portar  ses  plaintes  à  la  diète  de  T^dec^^' 
Nuremberg.  Persuadé  qu'en  sévissant  on      ^^^^ 
éteindroit  l'hérésie  ,   il  employa  les  mo- 
tifs les  plus  pressans.  Il  chai*gea  même 
son  nonce  d'avouer  que  les  abus,  les  excès 
et  les  abominations  de  la  cour  de  Rome , 
où  tout  se  trouvoit  perverti,  étoient  une 
des  causes  des  maux  de  l'église.    Il  pro* 
mettoit  de  travailler  à  une  réforme  :  et  il 
demandoit  seulement  du  temps,  remar- 
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quant  que  la  maladie  étoit  si  invétérée, 
qu'en  voulant  tout  réformer  à  la  fois ,  on 
s'exposeroit  à  renverser  tout. 
^*ttîi*mAl^w       On  pouvoit  lui  répondre  qu'en  peu  de 
ErHtiS  temps  rhérésie  s'étoit  si  fort  invétérée , 
qu'on  n'étoit  pas  moins  embarrassé  à  la 
détruire  tout-à-coup ,  qu'il  le  paroissoit  lui- 
même  à  réformer  l'église.  En  efiët ,  c'est 
sur    les  inconvéniens  de  sévir  que  porta 
la  réponse  de  la  diète.  Elle  proposa ,  comme 
le  remède  le  plus  convenable ,  un  concile 
libre ,  que  le  pape  convoqueroit,  avec  le 
consentement  de  l'empereur ,  dans  quel- 
ques villes  d'Allemagne.  Voulant  ensuite 
concourir  à  la  réforme  de  la  cour  de  Rome , 
elle  donna  ce  mémoire  dont  )'ai  parlé ,  et 
qui  contenoit  cent  griefs  ;  et  pour  y  con- 
courir plus  eflBcacement,  elle  déclara  que 
si  on  ne  lui  faisoit  pas  justice,  elle  ne  souf- 
friroit  pas  plus  long-temps  les  vexations 
dont  elle  se  plaignoit. 
Luther  w  pré-      Adricu  VI  cst  le  seul  qui  ait  eu  vérita- 
d'Adrie^vr"  blement  le  dessein  de  réformer  la  cour  de 
Rome  :  mais  elle  ne  voulut  pas  se  laisser 
réformer.  Il  vit  avec  chagrin  qu'il  n'étoit 
pas  assez   puissant  pour  faire  un  aussi 
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grand  bien.  Trop  âgé  pour  achever  cet 
ouvrage ,  il  ne  put  seulement  pas  le  com- 
mencer :  et  les  aveux  qu'il  fit  en  cette  oc- 
casion ,  fournirent  des  armes  à  Luther  :  il 
les  publia  pour  faire  voir  que  les  papes 
mêmes  reconnoissoient  la  vérité  des  repro- 
ches qu'il  faisoit  au  saint  siège. 

Clément  VII  et  Paul  III  furent  plus  oc-    cii'«ent  vu 
cupés  de  l'agrandissement  de  leur  famille,  j;;jJi*Se^é"1" 
que  des  maux  de  l'église.  Leur  ambition  ** 
n'étoit  pas  propre  à  ramener  les  peuples , 
qui  se  soulevoient  :  car  on  ne  devoit  pas 
être   trop   édifié  ,    quand  on   considéroit 
qu'ils  ne  se  donnoient  des  soins  que  pour 
assurer  des  principautés ,  l'un  à  son  neveu, 
l'autre  à  son  fils. 

Il  est  vrai  que  les  guerres  de  l'Europe  Kii«p»P«.«i 

,  ,  Tempereur ,  n« 

n'étoient  pas  une  conjoncture  favorable  à  ^^^^,  ^ 
la  tenue  d'un  concile  général  ;  et  il  est  vrai  *'*^'* 
aussi  que  ni  le  pape,  ni  l'empereur ,  ne  vou- 
loient  sérieusement  le  convoquer,  le  pape 
parce  qu'il  s'agissoit  de  réformer  Téglise 
dans  son  chef,  comme  dans  ses  membres, 
et  que  rien  n'étoit  plus  contraire  aux  vues 
ambitieuses  de  Léon  X,  de  Clément  VII 
et  de  Paul  III  ;  Fempereur ,  parce  qu'il 
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vouloit  retenir  les  papes  dans  ses  intérêts , 
en  les  menaçant  d'un  concile  ;  et  encore 
parce  qu'il  s'imaginoit  que  les  troubles  et 
les  divisions  seroient  favorables  à  Taccrois- 
sement  de  sa  puissance.  Car  il  se  proposoit 
d'abattre  les  partis  les  uns  par  les  autres, 
et  de  rester  seul  maître  de  Teinpire,  ou  du 
moins  de  n'y  trouver  plus  dé  vassaux  ca- 
pables de  lui  résister. 
cwIS?*!q^Ï  Pour  assurer  que  Charles-Quint  ait  eu 
ul*dSi«r"  cette  ambition  ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'a- 
voir son  aveu;  car  les  princes  n'avouent 
pas  de  pareils  desseins  :  mais  toute  sa  con- 
duite en  est  une  preuve.  Les  princes  pro- 
testans  en  étoient  bien  persuadés,  puisqu'ils 
crurent  devoir  se  liguer  pour  leur  défense 
commune.  Ils  firent  leur  première  ligue  à 
Torgau  en  1626  :  ils  en  firent  une  autre  à 
^malcalde  en  i53o  :  ils  la  renouvellèrent 
dans  le  même  lieu  en  i536  et  en  1640. 
L'ambition  de  Charles-Quint  pouvoit  seule 
entretenir  leur  crainte  aussi  Içng-temps  : 
il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  de  gagner  leur 
confiance ,  en  écartant  tout  ce  qui  pouvoit 
leur  paroître  suspect. 
T«np«  oà      Cependant  il  devoit  arriver  un  temps 
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OÙ  un  concile  entreroit  dans  les  vues  de  ^tV^".-^'^* 

y  ouatait  un  oon- 

Charles-Qumt.  :  c'est  lorsqu'il  auroit  lieu  '^^*' 
de  juger  que  les  protestans  ne  se  soumet- 
troient  pas  ;  et  que  ,  par  conséquent ,  un 
jugement  de  Tëglise  paroîtroit  Tautoriser 
à  prendre  les  armes  contre  eux.  Or ,  dès 
que  Tempereur  voudroit  un  concile,  les 
papes  ne  pourroient  plus  s'y  refuser  :  cepen- 
dant il  survenoît  d'autres  difficultés. 

Il  s'aeissoît  de  savoir  de  quelle  manière       Diffiotë. 

O  ^1  inr  le   lieu  ou 

se  tiendroit  le  concile ,  et  dans  quel  lieu  :  ;j^°'*'"'  *• 
car  c'est  ce  dont  les  Protestans  et  le  pape 
vouloient  également  décider.  Le  jugement 
paroissoit  dépendre  de  la  méthode  qu'on 
suivroit  dans  l'examen  des  questions ,  et  la 
méthode  dépendoit  du  lieu.  Si  le  concile 
se  tenoit  en  Allemagne ,  les  protestans  se 
flattoient  d'y  avoir  plus  d'influence  ;  et  le 
pape  n'ignoroit  pas  qu'il  en  auroit  davan- 
tage lui-même ,  s'il  se  tenoit  en  Italie.  Il 
étoit  bien  difficile  de  concilier  des  vues 
aussi  contraires. 

Clément  VII,  sollicité  par  l'empereur,   Le«TmiMtaiti 

*  *  'ne  Tfulent  pa* 

consentit,  en  i533,  àconvo(juer  un  concile  J^?».»,,'*^ 
libre ,  où  tout  seroit  réglé  comme  dans  les  whjugret^ 
premiers  conciles  de  l'église  ;  et  il  offirit  de 
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le  tenir  à  Mantoue,  à  Bologne  ou  à  Plai- 
sance j  au  choix  des  Allemands.  Les  Pro- 
testans,  assemblés  à  Smalcalde,  conférèrent 
sur  ces  propositions ,  et  déclarèrent  que  le 
concile  ne  pouvoit  être  libre  en  Italie  > 
parce  que  le  pape  y  présideroit  par  lui- 
même  ou  par  ses  nonces ,  que  cependant 
il  n'étoit  pas  raisonnable  qu^il  y  eût  aucune 
autorité,  puisque,  étant  partie,  il  ne  pouvoit 
pas  être  juge;  qu'ils  demand oient  donc  que 
le  concile  se  tînt  en  Allemagne,  et  que  tout 
y  fût  décidé ,  non  par  les  maximes  et  par 
les  usages  de  la  cour  de  Rome ,  mais  par 
récriture  seule. 
Et  îb  reuient      Vous  vovcz  Quc  Ics  Protcstans  qui  étoient 

ju  il   M  tienoa  ./a  i 

î^woït7u!  parties  vouloiept  être  juges  ;  quoiqu'ils  pré- 
ge.  et  parue..    ^^^^^33^^^  q^g  |ç  pape  uc  pouvoit  pas  être 

juge,  parce  qu'il  étoit  partie.  Cependant 
il  falloit  bien  que  ceux  qui  entreroient  au 
concile,  fnssent  tout- à -la  fois  juges  et 
parties ,  puisqu'ils  ne  pouvoient  être  que 
Catholiques  ou  Protestans.  Cela  suffit  pour 
faire  prévoir  que  les  décrets  du  concile, 
quelque  part  qu'on  le  tienne ,  ne  seront  ja- 
mais généralement  reçus. 
impnidfiieoda      Clémcut  VU  étaut  mort  l'année  sui- 
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vante,  Paul  III  proposa,  en  i635 ,  la  ville  J*"J^^J'  '^^l 
de  Mantoue  pour  le  lieu  du  concile  ;  et  il  "^*°"*- 
Fy  convoqua  pour  le  mois  de  mai  i537, 
sans  avoir  égard  aux  oppositions  des  Pro- 
testans.  Gomme  il  avoit  déclaré  dans  sa 
bulle  qu'il  Tassembloit  pour  extirper  Thé- 
résie  luthérienne  ,  ils  s'obstinèrent  plus 
que  jamais  à  vouloir  un  concile ,  qui  fût 
indépendant  du  pape  ,  et  qui  se  tînt  en 
Allemagne.  Il  me  semble  que  Paul  III  se 
seroit  conduit  avec  plus  de  prudence,  s'il 
eût  paru  suspendre  son  jugement  :  car  le 
moment  où  il  convoquoit  un  concile  pour 
juger  leur  doctrine ,  n'étoit  pas  celui  qu'il 
falloit  prendre  pour  les  déclarer  hérétiques, 
quoiqu'ils  le  fussent  en  efièt.  , 

Les  rois  de  France  et  d'Ecosse  n'ayant  ^"•'^"t^* 

./  Trente, mais  les 

pas  approuvé  le  lieu  qui  «voit  été  choisi ,  J[^'^"^«^' 
et  le  duc  de  Mantoue  lui-même  ayant  re-  ^' 
fusé  sa  ville ,  le  pape  indiqua  le  concile  à 
Vicence  pour  l'année  i538.  Les  légats  s'y 
rendirent  pour  en  faire  l'ouverture ,  et  ils 
ne  la  firent  pas.  Gomme  il  n'y  vint  pas  un 
évêque,  on  fut  obligé  de  le  proroger.  Enfin 
après  avoir  été  convoqué  à  Trente  pour 
l'année  i532 ,  il  s'ouvrit  en  i545  :  mais  les 
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Protestans  déclarèrent  ,   dans   toutes  le» 
diètes ,  qu^ils  ne  le  reconnoissoient  point 
pour  légitime. 
Si  u  ooncî-      Si  ce  concile ,  comme  il  y  a  lieu  de  le 

le  ii*»tirpe  pat  '  J 

p«tifiittdra*S.a  présumer  ,  n'extirpe  pas  Thérésie  ,   quel 

^"^   *         parti  faudra- 1- il  prendre,  Monseigneur? 

faudra-t-il  tolérer ,  où  sévir  par  le  feu  ? 

Tolérer ,  seroit  un  mal  sans  doute  ;  car 

nous  devons  haïr  Thérésie  autant  que  le 

mahométisme  ,    autant    que    Tidolâtrie  : 

cependant  il  nous  est  défendu  de  haïr 

r  hérétique ,  le  musulman  et  Fidolâtre ,  et 

.  la  charité  nous  invite  à  travailler  à  leur 

conversion. 

FMt-n  exter-      gi  VOUS  éticz  souveraiu  quelque  part ,  et 

imiî^n/*'c{  Îm  qu'un  novateur  entreprît  de  répandre  une 

J^'rirnc'^î  fausse  doctrine  parmi  le  peuple,  vous  le 

TMi»  Chrétiens  ?  ,,  ,  .a  "ii«* 

puniriez  avec  raison ,  et  même  du  dernier 
supplice ,  si  la  nature  de  son  crime  le  mé- 
ritoit  :  la  tolérance ,  en  pareil  cas ,  vous 
rendroit  coupable.  Mais  parce  qu'on  prêche 
l'alcôran  en  Turquie ,  entreprendrez-vous 
de  faire  la  guerre  aux  Turcs  jusqu'à  ce  que 
vous  les  ayez  convertis  ou  exterminés  ? 
marcherez-vous  ensuite  avec  le  même  zèle 
contre  les  Perses,  contre  les  Indiens,  contre 
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les  Chinois  dont  on  vante  la  sagesse  ?  enfin , 
toujours  vainqueur ,  parcourrez-vous  toute 
la  terre ,  ne  laissant  après  vous  que  des 
ruines?  Vous  serez  donc  le  flëan  de  tous 
les  peuples,  qui  n^auront  pas,  comme  vous, 
le  bonheur  d^être  nës  dans  la  vraie  religion. 
Par  conséquent  on  peut  vivre  en  paix  avec 
les  Turcs ,  sans  avoir  à  se  reprocher  une 
tolérance  coupable. 

Or  ,  Monseigneur ,  vers  le  milieu  du  ^^i^^l^^l 
seizième  siècle,  cen'étoit  pas  un  seul  nova-  JJi^'eoitliî'dr. 
teur  qui  enseignoit  Thërésie  ;  c^étoient  des  "**  ""' 
peuples  entiers  qui  Tavoient  embrassée, 
et  qui  la  professoient  sous  la  protection 
de  leurs  souverains.  Les  hérétiques  étoient 
donc  alors  «n  Allemagne,  par  rapport  aux 
Catholiques ,  comme  les  Turts  par  rapport 
aux  Chrétiens  :  c'étoient  des  nations. 

Cependant  on  va  prendre  les  armes  ^^^'^^l 
contre  les  Protestans.  Des  princes,  des  î*^;i**S; 
factieux  leront  servir  à  leur  ambition  le 
zèle ,  la  crédulité ,  le  fanatisme  des  peu- 
ples. Vous  verrez  TEurope  souillée  de  tous 
les  crimes  de  la  superstition  armée,  et 
Henri  le  Grand  tomber  sous  les  coups  de 
ce  monstre ,  lorsqu'il  alloit  faire  le  bon- 
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heur  de  son  peuple.  Ce  sont  vos  ancêtres 
qui ,  par  un  zèle  aveugle ,  auront  été  la 
première  cause  de  tous  les  maux ,  et  vous 
les  verrez  au  moment  de  perdre  leur 
couronne. 

Mais  suspendez  votre  jugement ,  jusqu'à 
ce  que  Févénément  vous  ait  éclairé.  Si 
après  des  guerres  longues  et  sanglantes ,  il 
n'y  a  plus  d'hérésie ....  Mais  cela  n'arri- 
vera pas.  Au  contraire ,  il  faudra  finir  par 
tolérer  les  Protestans ,  comme  les  Turcs. 
Le  nombre  en  sera  même  augmenté  :  car 
la  persécution  fera  des  martyrs ,  et  les  mar- 
tyrs feront  des  prosélites.  Si  la  tolérance 
est  un  mal ,  elle  est  un  mal  nécessaire  y 
toutes  les  fois  que  le  sang  qu'on  répand, 
au  lieu  de  détruire,  l'erreur ,  n'est  qu'un 
mal  de  plus.  Mais  venons  à  ces  temps 
malheureux ,  et  jugez  d'après  l'événement. 
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CHAPITRE     III. 

Depuis  Vouverture  du  concile  de 
Trente  jusqu^à  la  mort  de  Henri 
II  j  roi  de  France. 

JN  ON  SEULEMENT  Charles -Quînt  voyoît  p^^^^^'j; 
avec  plaisir  les  troubles  qui  s'étoîent  for-  ouriM-Quint. 
mes  ;  mais  encore  il  n'étoit  pas  même 
fâché  de  la  guerre  que  les  Turcs  faisoient 
à  r  Allemagne.  Elle  lui  fournissoit  des  pré- 
textes pour  ëpuiser  les  puissances  de  l'em- 
pire, auxquelles  il  ne  cessoit  de  demander 
des  secours  ;  et  il  croyoit  déjà  prévoir  le 
moment  où  il  les  écraseroit  avec  les  forces 
qu'il  tireroit  de  ses  autres  états.  Ce  projet 
chimérique  n'étoit  pas  assez  grand  pour 
lui.  Il  portoit  encore  ses  prétentions  sur 
les  couronnes  du  nord ,  il  en  vouloit  au 
moins  disposer  ;  et  dans  la  dernière  guerre 
qu'il  avoit  faite  à  François  I",  il  avoit  par- 
tagé la  France  avec  Henri  VIII.  Une  poli- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


76  HISTOIRE 

tique  aussi  fausse  ne  pouvoit  avoir  de  plan; 
et  en  effet,  Charles-Quint  n'en  a  point.  Ses 
entreprises  ne  se  préparent  jamais ,  elles 
ne  tiennent  point  ensemble  :  ses  idées  pa- 
roissent  éparses  comme  ses  états  ;  et  ses 
tentatives  sont  presque  toujours  au-dessus 
de  ses  forces.  C'est  sur-tout  l'argent  qui  lui 
manquoit  :  car  l'Espagne  portoit  avec  peine 
les  impôts  dont  elle  étoit  chargée ,  et  les 
trésors  de  l'Amérique  s'étoient  épuisés  sans 
succès.  Sa  principale  ressource  étoit  donc 
de  demander  aux  Allemands  des  subsides 
sous  prétexte  de  la  guerre  des  Turcs  ;  et  il 
en  obtenoit  en  offrant  de  terminer  les  dis- 
putes de  religion  dans  la  première  diète, 
ou  en  accordant  la  liberté  de  conscience 
jusqu'au  futur  concile,  qu'il  promettoit  de 
faire  tenir  en  Allemagne. 
cbadM-Quint      Lc  paoc ,  avaut  su  que  Charles-Ouint  et 

et  Paul  III,  ne  '^.  V.         /         .  /  1,  ,  1 

peiuoieat  ni    Fraucois  1®'  dcvoient  Ic  prcsscr  d  assembler 

lan  m  1  autre  as-  ^ 

f  réilii  ^"  un  concile,  s'étoit  hâté  de  le  convoquer  afin 
de  ne  pas  paroître  y  avoir  été  forcé.  L'empe- 
reur fut  offensé  de  cette  précipitation ,  parce 
qu'il  auroit  voulu  passer  pour  le  seul  pro- 
moteur du  concile ,  qu'il  faisoit  attendre 
depuis   si  long-temps.  Voulant  au  moins 
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faire  penser  quMl  régleroit  lui  même  les 
matières  qui  seroient  traitées,  il  fit  publier 
trente-deux  articles,  qui  avoient  été  rédigés  , 
par  les  docteurs  de  Louvain;  et  il  ordonna 
de  s'y  conformer  jusqu'à  la  décision  des 
évêques*  C'est  à-peu-près  comme  s'il  eût 
dit  :  je  ne  sais  pas  ce  qui  sera  décidé;  je 
ne  sais,  par  conséquent,  ce  qu'il  faudra 
croire  :  cependant  voici  ce  que  j'ordonne 
de  croire  en  attendant.  Cette  démarche 
inconséquente  étoit  à  contre-temps  dans  le 
moment  où  le  concile  alloit  s'assembler  : 
mais  il  vouloit  donner  de  l'inquiétude  au 
pape  et  des  espérances  aux  Protestans. 
Paul  III,  qui  n'ignoroit  pas  que  Charles- 
Quint  desiroit  moins  de  terminer  les  affaires 
de  religion ,  que  de  profiter  des  circons- 
tances qu'elles  feroient  naître,  lui  offroit  le 
secours  de  ses  armes  spirituelles  et  tempo- 
relles pour  soumettre  les  Protestans;  et, 
comme  l'empereur,  il  songea  moins  aux 
moyens  de  faire  cesser  les  troubles ,  qu'aux 
avantages  qu'il  espéroit  en  retirer. 

Pendant  que  les  nonces  attendoient  à    ir«rtiS45. 
Trente  les  évêques  pour  faire  l'ouverture  ^  uî^^J^Û^^^dî 
du  concile,  on  tenoit  à  Worms  une  diète,  «t u^diïï'd; 
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iT"Si(5e"S  ^^^^  laquelle  Tempereur  avoit  promis 
^'^^^  qu'on  traiteroit,  d'abord  et  principalement, 
des  moyens  de  terminer  les  difiërens  sur 
le  dogme  et  sur  la  discipline.  Mais ,  croyant 
alors  devoir  laisser  au  concile  la  décision 
de  ces  choses,  ou  prenant  ce  prétexte  pour 
éluder  les  engagemens  qu'il  avoit  pris ,  il 
se  borna  à  demander  des  subsides,  après 
avoir  assuré  que,  si  les  pères  de  Trente 
ne  s'occupoient  pas  sérieusement  de  la  ré- 
forme ,  on  seroit  toujours  à  temps  d'y  sup- 
pléer dans  une  autre  diète. 

Les  Protestans  déclarèrent  qu'ils  ne  re- 
connoissoient  pour  légitime  ni  le  concile 
de  Trente,  ni  tout  autre  qui  seroit  sous  la 
dépendance  du  pape;  et  ils  demandèrent 
qu'on  traitât  d'abord  les  afiaires  de  religion, 
puisque  c'étoit  le  principal  objet  pour  le- 
quel ils  avoient  ^té  convoqués.  L'empereur, 
voyant  qu'après  de  longues  contestations 
il  ne  gagnoit*  rien  sur  eux ,  rompit  la  diète 
et  en  indiqua  une  autre  à  Ratisbonne  pour 
le  mois  de  janvier  de  l'année  suivante.  Son 
dessein  étoit  de  tenir  les  choses  en  suspens, 
et  de  laisser  entrevoir  qu'il  se  déclareroit 
pour  ou  contre  le  concile  de  Trente ,  sui- 
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vant  qu'il  auroit  lieu  d'être  content  ou  mé- 
content de  la  diète  de  Ratisbonne.  D'un 
autre  côte  il  ménageoit  si  fort  le  pape,  qu'il 
paroissoit  quelquefois  regarder  comme  in- 
diffèrent que  le  concile  se  tînt  en  Allema- 
gne ,  à  Trente  ou  même  à  Rome. 

Cependant  les  évêques  de  Trente  étoîent  t^^JIî 
scandalisés  que  l'empereur,  dans  lasuppo-  *^*°^: 
sition  que  le  concile  ne  travàilleroit  pas  à 
la  réforme ,  eût  promis  d'abandonner  à  une 
diète  la  décision  des  points  controversés. 
Etonnés  que  ce  pi^nce  usurpât  sur  le  sacer- 
doce, ils  l'étoient  encore  plus  du  silence  du 
pape  qui,  auparavant,  s'étoit  élevé  avec 
courage  contre  une  pareille  entreprise  : 
mais  Paul  III  sentoit  le  besoin  de  ménager 
l'empereur,  parce  qu'il  avoit  un  fils,  au- 
quel il  vouloit  donner  les  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance. 

Quoiqu' alors  cet  état  relevât  du  saint  ^m-w  Ptui  m 
siège  et  fît  même  partie  de  son  domaine ,  i" "r*^! 
le  pape  ne  se  flattoit  pas  de  l'assurer  à  gj,"***  **"  ••• 
Pierre-Louis  Farnèse ,  son  fils ,  s'il  n'obte- 
noit  auparavant  le  consentement  de  Char- 
Itfs-Quint.  Car  les  empereurs ,  qui  avoient 
des  prétentions  sur  Parme  et  Plaisance, 
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pouvoient  quelque  jour  les  faire  valoir,  et 
dépouiller  les  Farnès^. 

Son  ambition  ne  se  bornoit  pas-là.  Il  de- 
mandoit  encore  le  duché  de  Milan  pour 
Ottavio,  fils  de  Pierre-Louis,  et  gendre  de 
Tempereur.  Ce  prince  avoit  épousé  Mar- 
guerite d^ Autriche  ,  veuve  d^ Alexandre 
Médici. 
11  donne  le      Av aut  été  rcfusé ,  il  prit  sûr  lui  de  donner 

diieh^  de  Parme  •'        ,  '       T 

FaSSJ!"^""  Tinvestiture  de  Parme  et  de  Plaisance  à 
Pierre-Louis-Farnèse.  Quoiqu^il  eût  obtenu 
le  consentement  des  cardinaux ,  une  pa- 
reille démarche,  dans  le  temps  que  les  évé- 
ques  s^assembloient  pour  réformer  Téglise, 
prêtoit  de  nouvelles  armes  aiux  Luthériens, 
et  faisoit  murmurer  les  Catholiques.  Tout 
le  public  blâmoit  Tambition  d'un  pape  qui, 
peu  sensible  aux  maux  de  la  chrétienté , 
donnoit  des  principautés  à  son  fils,  aux  dé- 
pens même  du  patrimoine  du  S.  Pierre. 
charie«^uiut      Eufiu'  Ic  coucile  s'ouvrit  le  i3  décembre. 

paroi  t      Touloir 

2>minlncr°^  M  II  s'aglssolt  dc  savoir ,  si  Ton  commence- 
roit  par  la  réformation.  L'empereur  le  de- 
***'•       mandoit  parce  qu'il  vouloit  paroître  entrer 
dans  les  vues  des  Protestans  ;  et  c'étoit 
d'aillem's   le   plus   sûr   moyen  de   dimi- 


la  réforme. 
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nuer  la  prëvention  où   ils  étoîent  contre 
le  concile. 

Le  pape  avoît  d'autres  intérêts.  Il  ne  le      .^'  p*'« 

r     r  «onnenncnt  d« 

déclaroit  pas,  mais  on  le  devinoit.  Il  or-  Si**5^"d'ogn« 
donna  donc  a  ses  nonces  de  faire  commen- 
cer par  la  doctrine.  Cependant  les  avis 
furent  d^atx>rd  partagés;  et  ce  n^est  qu'a- 
près avoir  vivement  débattu  la  chose ,  que 
les  pères  convinrent  de  traiter,  à-la- fois  du 
dogme  et  de  la  réforme. 

Le  pape,  effrayé  au  seul  nom  de  réforme,  Pauimen  «t 
ne  put  contenir  sa  colère.  Il  ne  cacha  pomt  «i«»~»- 
à  ses  nonces,  combien  il  étoit  mécontent 
de  leur  condescendance.  Il  réitéra  même 
les  ordres  de  commencer  par  la -doctrine.    . 
Cependant  il   se  radoucit,  et  donna  son' 
consentement  à  ce  qui  avoit  été  arrêté.  Peut- 
être  8ongea-t-il  que  les  pères  prendroient 
facilement  le  change;  et  que,  quand  une 
fois  ils  traiteroient  du  dogme,  ils  iroientde 
question  en  question,  et  seroient  Ipng-temps 
sans  penser  à  la  réforme.  C'est  ce  qui  arriva. 

La  diète  de  Ratisbonné  fut  renvoyée ,  chwieâ-QaîHt 

•^  eetse  de  dii«- 

SOUS  difiérens  prétextes,  jusqu'au  mois  de  ?!^Zùn^  *" 
juin.  L'empereur  y  parla  avec  plus  de  hau- 
teur qu'il  n'avoit  encore  fait  :  il  menaça 

....  6 


Digitized  by  VjOOQ IC 


82  HISTOIRE. 

méme«  Ce  n'est  pas  que  par  Fintérét  qu'il 
prenoit  au  concile  de  Trente ,  il  fût  ofïènsé 
de  ce  que  les  Luthériens  refusoient  de  le 
reconnoitre  ;  c'est  parce  qu'il  se  croyoit 
alors  assez  puissant  pour  les  accabler.  Il 
avoit  déjà  fait  une  partie  de  ses  prépara- 
tifs :  il  étoit  sur  le  point  de  conclure  un 
traité  avec  le  pape  :  afin  de  tomber  sur  eux 
avec  toutes  ses  forces,  il  avoit  fait  une 
trêve  avec  Soliman.  Il  n'attendoit  donc  plus 
que  l'occasion  pour  éclater.  Il  y  avoit  long- 
temps que  les  Luthériens  se  plaignoient  de 
la  chambre  impériale.  L'empereur,  qui 
cherchoit  à  les  mécontenter  pour  les  porter 
à  quelque  soulèvement,  fit  dire  au  prési- 
dent de  cette  chambre  de  favoriser  toujours 
les  Catholiques. 

Avant  que  la  diète  s'assemblât,  le  bruit 
s'étoit  déjà  répandu  que  l'empereur  armoit 
à  la  sollicitation  du  pape ,  et  les  Protestans 
en  avoient  .été  alarmés.  Cependant  Charles- 
Quint  leur  avoit  dit  si  positivement  qu'il 
ne  songeoit  qu'à  la  paix ,  que,  trompés  par 
sa  dissimulation,  ils  s'étc^ent  enfin  rassu- 
rés. Le  ton  qu'il  prit  dans  la  diète,  ne  leur 
permit  pas  d'ignorer  ses  vrais  sentimens. 
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Par  le  traite  fait  entre  Fempereur  et  le  ^enojfde  îllï! 
pape,  il  ëtoit  dit  que,  puisque  plusieurs  û%»ljîr* 
peuples  d* Allemagne  persëvëroient  dans 
rhërésie ,  et  refusoient  de  se  soumettre  au 
concile,  le  pape  et  Tempereur  avoient  jugé 
nécessaire ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
de  la  nation,  d'armer  contre  eux.  Le  pape 
s'obligeoit  à  donner  à  Tempereur  deux 
cent  mille  écus  d'or  ,  et  à  fournir  douze 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  cents 
chevaux.  De  plus,  il  lui  accordoit  pour 
Tannée  courante  la  moitié  des  revenus 
des  églises  d'Espagne ,  avec  la  permission 
d'aliéner  les  biens  des  monastères  de  ce 
royaume  ,  jusqu'à  la  somme  de  cinq  cent 
mille  écus.  De  son  côté,  Charles-Quiht 
promettoit  de  lui  céder  une  certaine  partie 
de  ce  qu'on  prendroit  sur  les  Protestans , 
et  de  ne  faire  aucun  accord  avec  eux  que 
de  concert  avec  lui.  Ils  convinrent  encore 
que  si  quelqu'autre  prince  catholique  voa- 
loit  entrer  dans  cette  sainte  ligue ,  il  y  seroit 
admis  et  auroit  part  aux  acquisitions  comme 
aux  frais.  Ce  traité  étoit  pour  six  mois; 
après  lequel  terme ,  on  devoit  faire  de  nou- 
velles conventions ,  si  la  guerre  continuoiL 
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Par  UB  article  secret,  Tempereur  assuroit 
le  duché  de  Parme  à  Pierre-Louis  Farnèse, 
iiuîî*Mnî^  ^      Après  avoir  souvent  promis  de  n'inquié- 
durimuie'  que  *®r  personne  au  sujet  de  la  religion ,  après 
Mtkprétezte.   avoir  assuré  les  Luthériens  que  tous  les 
différends  sur  le  dogme  et  sur  la  discipline 
seroient  réglés  dans  une  diète  ou  dans  un 
concile  tenu  en  Allemagne ,  Tempereur  se 
fût  démenti  trop  ouvertement ,  s'il  eût  dé- 
claré  aux  hérétiques  ,  qu'il    prenoit   les 
armes  pour  leur  salut  et  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Ne  pouvant  donc  plus  ca- 
cher qu'il  armoit,  il  dissimula  que  la  re- 
ligion en  fût  le  prétexte,  et  il  voulut  faire 
croire  que  l'ambition   n'en   étoit  pas   le 
motif. 
JJ^jj»^  p^      En  1 542 ,  les  princes  de  la  ligue  de  Smal- 
«uorre  «riie.    ^r^j^jg  avoicut  porté  Icurs  plaintes  à  la  diète 
de  Spire ,  contre  Henri  duc  de  Brunswick , 
qui  ne  cessoît  de  commettre  des  hostilités 
sur  les  terres  à^s  Protestans.  On  avoit  eu 
égard  à  leurs  remontrances,  et  il  avoit  été 
défendu  aux  Catholiques  de  troubler  la 
paix  :  mais  Henri  ayant  continué ,  Jean- 
Frédéric  ,  électeur  de  Saxe ,  et  Philippe , 
landgrave  de  Hesse,  eurent  recours  aux 
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armes , .  et  le  dépouillèrent  de  ses  ëtats. 
L'empereur ,  alors  oblige  dé  ménager  les 
Protestans,  ne  parut  pas  désapprouver  leur 
conduite.  Lors  même  que  le  duc  de  Bruns- 
•wick  vint  lui  demander  d'être  rétabli,  il 
répondit  que  c'étoit  aux  princes  de  la  ligue 
de  Smalcalde  à  voir  le  parti  qu'ils  vou- 
droient  prendre. 

En  i544,  il  fut  r^lé  que  Henri  pour- 
suivroit  son  droit  en  justice  ;  et  que,  jus- 
qu'au jugement ,  son  duché  seroit  en  sé- 
questre entre  les  mains  de  l'empereur.  Ce- 
pendant il  prit  les  armes  l'année  suivante, 
malgré  les  défenses  de  Charles-Quint,  qui 
le  menacoit  de  le  mettre  au  ban  de  l'em- 
pire.  Il  fut  fait  prisonnier. 

Alors  le  landgrave  de  Hesse  représenta 
que  Henri  méritoit  d'être  mis  au  ban  de 
l'empire,  parce  qu'il  avoit  désobéi  et  man- 
qué à  tous  ses  engagemens.  L'empereur 
éluda,  exhortant  les  confédérés  à  user  de 
la  victoire  avec  modération ,  et  les  invitant 
à  congédier  leurs  troupes,  puisqu'ils  n'a- 
voient  plus  rien  à  craindre  du  duc  de  Bruns- 
wick. Cependant  quelque  adroite  que  fût 
sa  réponse,  elle  fit  naître  des  soupçons.  En 
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effet  il  vouloit  que  cette  guerre  civile  lui 
servît  de  prétexte  pour  prendre  les  armes 
contre  les  Protestans. 

CTest  certainement  Henri  qui  avoit  trou- 
blé la  paix  de  Tempire.  Néanmoins  les 
princes  alliés  de  la  maison  de  Brunswick 
"♦••       ajant  réuni  leurs  forces ,  Tempereur  ap- 
prouva non  seulement  la  ligue  qu^ils  avoient 
faite  ;  il  promit  encore  de  leur  donner  des 
secours  et  de  commander  leur  armée.  Il 
crut  avoir  trouvé  le  moment  qu'il  attendoit  : 
car  ses  forqes  lui  paroissoient  alors  bien 
supérieures  à  celles  de  Télecteur  de  Saxe 
et  du  landgrave  de  Hesse.  Voulant  néan- 
moins toujours  dissimuler,  il  publia  que 
Tambition  et  la  religion  n'entroient  pour 
rien  dans  ses  vues;  qu'il  étoit  temps  de  ter- 
miner une  guerre  civile,  qui  continuoit  au 
mépris  de  la  majesté  impériale;  et  qu'il 
armoit  uniquement  contre  les  rebelles ,  dont 
le  landgrave  de  Hesse  et  l'électeur  de  Saxe 
étoient  les  chefs.  Mais  quelle  que  fût  sa 
dissimulation,  toute   sa  conduite  parloit 
trop  clairement.  Il  fut  donc  facile  aux 
princes  qu'il  accusoit,  de  faire  voir  que  la 
religion  étoit  le  motif  ou  le  prétexte  de  la 
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guerre ,  et  que  Tempereur  se  proposoît  d^as- 
servir  rAllemagne. 

Il  semble  qu'en  cette  occasion  Paul  III  b^jf^^^^^J 
voulût  ouvrir  les  yeux  à  ceux  que  la  dissi-  ^Lw^J^w 
mulation  de  Charles-Quint  pouvoit  trom-  Si"2I^.4ii.* 
per  encore.  Après  avoir  exposé,  dans  la 
bulle  du  jubilé,  sa  sollidtude  pastorale 
pour  le  salut  des  hommes,  après  avoir  gémi 
sur  Thérésie  et  sur  la  perte  des  âmes ,  il  dit 
qu'U  venoit  de  conclure  une  ligué^  avec  Tem- 
pereur ,  pour  forcer  par  les  armes  les  Héré^ 
tiques  à  se  soumettre  à  Péglise;  et  il  exhorta 
les  Catholiques  à  demander  au  ciel ,  par 
des  prières  et  par  des  jeûnes,  le  succès  de , 
cette  guerre  sainte.  Le  cardinal  Farnèse, 
son  légat,  ayant  joint  Tarmée  dans  le  même 
esprit,  voulut  encore  publier  des  indulgen- 
ces :  Tempereur ,  déjà  mécontent  de  la  bulle 
du  pape ,  s'y  opposai  Ce  prince,  dont  tout 
Tartifice  étoit  de  nier  ce  que  tout  le  monde 
voyoit ,  venoit  de  mettre  au  ban  de  Tempire 
rélecteur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse 
comme  rebelles,  séditieux,  coupables  de 
lèze-majesté ,  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic ;  et  il  avoit  eu  soin  d'écarter  tout  pré- 
texte de  religion. 
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ùiZnr^^^  Cependant  ses  mesures  ëtoient  si  mal 
^à'L^Lr^l  prises ,  que  Télecteur  et  le  landgrave  avoient 
^^'  déjà  rassemblé  quatre-vingt  mille  hommes, 

lorsqu'il  ne  leur  en  pouvoit  encore  opposer 
que  neuf  mille.  Mais  le  défaut  de  concert 
affbiblit  toujours  les  puissances  liguées ,  et 
souvent  des  intérêts  particuliers  font  aban- 
donner ou  trahir  la  cause  commune.  C'est 
pourquoi  les  Protestans  laissèrent  échapper 
deux  fois  Toccasion  d'écraser  l'empereur  : 
ils  ne  la  trouvèrent  plus,  lorsque  ce  prince 
eut  rassemblé  toutes  ses  forces. 
^à^'m^^de  L'armée  de  Charles-Quint,  mal  payée, 
îtîïï^i2rîi^t  manquoit  de  vivres  et  de  fourrages  ;  le 
temps  qui  devenoit  mauvais ,  commençoit 
à  causer  des  maladies  ;  et  on  délibéroit 
si  ou  ne  licencieroit  pas  les  troupes ,  lors- 
qu'une diversion  prépara  de  plus  grands 
succès. 

En  mettant  l'électeur  et  le  landgrave  ati 
ban  de  l'empire ,  Charles-Quint  avoit  donné 
leurs  états  à  Maurice  de  Saxe,  duc  de Mis- 
nie,  le  menaçant  de  la  même  peine,  s'il 
refusoit  de  joindre  ses  armes  aux  siennes. 

Maurice  étoit  protestant  et  de  la  ligue  de 
Sraalcalde  :  mais  il  avoit  encore  des  raisons 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MODERNE.  89 

plus  fortes  pour  se  refuser  aux  offres  de 
Tempereur;  car  Télecteur  de  Saxe,  son  pa- 
rent et  son  tuteur,  avoît  gouverné  ses  biens 
avec  beaucoup  de  zèle;  et  le  Landgrave  de 
Hesse,  son  beau-père,  lui  avoit  conservé  la 
Misnie  contre  les  entreprises  de  Ferdinand 
(jl^ Autriche.  Cependant  il  envahit  la  Saxe, 
que  rélecteur  avoit  confiée  à  ses  soins.  Cette 
nouvelle  répandit  la  consternation  parmi 
les  confédérés  ;  et  Jean-Frédéric  ajant  em- 
mené la  plus  grande  partie  des  troupes  pour 
aller  au  secours  de  ses  états,  on  ne  songea 
plus  qu'à  mettre  en  quartier  d'hiver  celles 
qui  restoient.  Charles-Quint  fit  alors  des 
conquêtes.  Mais  le  pape  rappela  ses  trou- 
pes ,  sous  prétexte  que  les  six  mois  étoient 
expirés.  Il  commençoit  à  craindre  la  puis- 
sance de  Pempereur. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,    f?? ''S^'^ 
la  ligue  de  Smalcalde  ne  subsistoit  presque  *"*  ' 
plus.  Elle  se  trouvoit  privée  de  tous  secours      *'*7. 
étrangers  par  la  mort  des  rois  d'Angleterre 
et  de  France.  Jean  Frédéric  avoit  recouvré 
ses  états  et  même  conquis  la  plus  grande 
partie  de  la  Misnie.  Mais,  resté  seul ,  in- 
férieur en  forces,  trahi  même,  il  fut  vaincu 
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et  fait  prisonnier.  Il  ëtoit  fils  de  Frëdëric 
le  Sage. 
.fi^4*l^tt-  ^*"^*  consulter  les  états  de  Tempire, 
Fempereur  condamne  à  mort  Jean  Frédé- 
ric ,  qui  apprend  son  arrêt  sans  émotion. 
Bientôt  après  cependant  il  lui  fit  grâce  de 
la  vie,  à  Ja  sollicitation  de  Maurice ,  qui 
craignit  que  Thorreur  de  ce  jugement ,  re- 
tombant sur  lui-même ,  ne  lui  suscitât  des 
ennemis ,  et  ne  lui  fît  perdre  la  Saxe.  Jean 
Frédéric  donna  sa  renonciation  à  Télectorat , 
et  Cbarles-Quint  confirma  la  Saxe  à  Mau- 
rice ,  afin  de  faire  croire  qu'il  n'avoit  pas 
pris  les  armes  pour  la  religion. 
de^niî^^îrS      ^^  landgrave  se  livra  ensuite  lui-même, 


▼re ,  et  CSiarlat- 
Qniat   ce  en 
nuttn    daiu 


Quint  «e  eitrit  comptaut  sur  la  clémence  de  l'empereur , 


l'empile.  dont  Télectcur  de  Brandebourg  et  Maurice 
s'étoient  rendus  cautions.  Charles-Quint, 
contre  la  foi  donnée,  le  retint  prisonnier. 
Maître  alors  des  deux  chefs  de  la  ligue 
qu'il  avoit  dissipée,  il  établit  des  garnisons 
étrangères  dans  plusieurs  villes,  il  chargea 
d'impôts  les  peuples  et  sur-tout  les  Protes- 
tant ,  il  crut  avoir  soumis  tout  le  corps  ger- 
manique ;  il  se  trompa  :  de  pareilles  révo- 
lu tioné  ne  sont  pas  si  promptes.  Il  faut  du 
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temps  pour  accoutumer  au  joug  des  peu- 
ples aguerris,  qui  ne  Tout  jamais  porté,  sur- 
tout quand  le  fanatisme  leur  donne  un  nou- 
veau coupage. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  en  i^Ai^J^^. 
Allemagne ,  le  concile  s^ëtoit  transfère  à  pa^STaélI^'i^ 
Bologne ,  ou  plutôt  il  ëtoit  proprement 
dissous  ;  car  une  partie  des  évêques  ëtoit 
restëe  à  Trente,  et  plusieurs  s'étoient  tout- 
à-fait  retires.  L'empereur,  mécontent  de 
cette  translation ,  avoit  encore  un  autre  su- 
jet de  plaintes  contre  le  pape  ;  il  le  soup- 
çonnpit  de  s'être  allié  à  la  France,  pour 
abaisser  la  maison  d'Autriche  en  Italie. 
Sur  ces  entrefaites  ,  Pierre -Louis  Farnèse,  «'♦7- 
qui  se  faisoit détester,  fut  assassiné,  l'année 
de  la  mort  de  François  !•' et  de  Henri  VTII; 
et  Ferdinand  de  Gonzague,  gouverneur  du 
Milanès ,  se  saisit  de  Plaisance  au  nom  de 
l'empereur,  qu'on  soupçonna  d'avoir  eu 
part  à  la  conspiration.  Ce  fut  une  question 
de  savoir  si  Plaisance  appartenoit  à  l'em- 
ipire  ou  au  saint  siège. 

Gomme  le  concile  ëtoit  suspendu ,  ou  que   ^^Jl^^î^^î 
du  moins  le  pape  ne  permettoit  pas  aux  ^^^^ 
évêques  de  revenir  à  Trente,  l'empereur 
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crut  devoir  prendre  des  mesures  pour  sus- 
,  perdre  aussi  les  disputes  de  religion.  Dans 

cette  vue  il  fit  un  formulaire ,  qu'on  nomma 
intérim ,  parce  quMl  contenoit  les  articles 
qu'il  falloit  croire ,  en  attendant  les  déci- 
sions du  concile.  Cet  acte  ajant  été  reçu 
dans  la  diète  d'Augs bourg  que  bloquoit 
1548        Tarmée  impériale,  fut  imprimé  et  publié. 
Mais,  bien  loin  de  terminer  les  disputes, 
il  en  fit  naître  de  nouvelles  ;  car  il  ne  con- 
tenta ni  les  Protestans ,  ni  les  Catholiques. 
Charles -Quint  cependant  sévissoit  contre 
les  villes  qui  ne  le  vouloient  pas  recevoir. 
Ce  n'est  pas  qu'il  fût  convaincu  que  tous  * 
les  articles  de  son  intérim  fussent  autant 
d'articles  de  foi,  puisqu'on  n  y  devoit  croire 
qu'en  attendant  que  l'église  eût  décidé  : 
mais  il  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour 
exercer  son  despotisme.  Il  le  trouva;  car 
il  y  eut  à  ce  sujet  bien  des  révoltes  et  bien 
du  sang  répandu. 
^      Depuis  long-temps  Charles-Quint  avoit 
°d'  fait  élire  roi  des  Romains  Ferdinand  son 
**  frère.  Il  se  repentoit  de  n'avoir  pas  conservé 
cette  couronne  pour  un  fils  qu'il  crojoit 
former  dans  l'art  de  gouverner,  et  dont  il 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MODERNE.  g3 

concevoit  les  plus  grandes  espérances,  parce 
qu'il  le  trouvoit  plein  de  dissimulation  et 
d'artifice.  Il  tenta  d'obtenir  la  renonciation 
de  Ferdinand,  qui ,  bien  loin  de  la  donner, 
prit  des  mesures  pour  se  maintenir  dans 
ses  droits.  Maurice  et  les  autres  princes 
protestans,  charmés  de  voir  naître  la  divi- 
sion dans  la  maison  d'Autriche,  promirent 
au  roi  des  Romains  de  ne  pas  souffrir  que 
l'empereur  Ife  dépouillât  Charles-Quint, 
qui  ignoroit  les  liaisons  de  son  frère ,  crut, 
dans  l'ivresse  de  ses  succès,  que  lesélecteurs 
n'oseroient  se  refuser  à  ses  vues.  Il  présu- 
moit  trop  ;  plus  il  se  croyoit  absolu ,  plus 
il  faisoit  redouter  un  fils  qui  recueilleroit 
toute  sa  puissance.  Le  seul  fruit  de  son  pro- 
jet fut  de  mettre  la  division  dans  sa  famille 
et  de  soulever  l'empire. 

Les  protestans  ayant  formé  une  nouvelle      iss . 
ligue,  cherchèrent  un  appui  dans  une  puis-  mp^^!^ 
sance  étrangère.  L  Angleterre  n  étoit  pas  en  •"?  «b^îtoî 
état  de  donner  des  secours.  Henri  VlIIavoit  pûSSÎ^étoi* 
laissé  la  couronne  à  Edouard  VI,  qu'il  avoit  **"* 
eu  de  Jeanne  Sejmour.  Accoutumé  au  pou- 
voir absolu ,  ce  prince  s'étoit  imaginé  qu'il 
le  conserveroit  après  sa  mort  :  mais  le  con- 
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seil  de  régence,  qu'il  nomma  pour  gouverner 
pendant  la  minorité  de  son  fils,  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  s'écarter  de  ses  der- 
nières volontés. 
bx$i?^.%Z  Les  membres  de  ce  conseil  étoient  divisé» 
Sî;oîhé**"É!  sur  la  religion,  et  les  principaux  fa  vorisoi  eut 
le  luthéranisme.  L' hérésie  fit  donc  de  grands 
progrès.  Le  peuple  embrassa  la  nouvelle 
doctrine  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il 
avoit  été  plus  contenu  jusqu'alors  ;  et  les 
grands  excitèrent  le  fanatisme ,  dans  l'es- 
pérancede  s'enrichir  desdépouilles  du  clergé 
séculier ,  dont  les  biens  furent  en  efiet  en- 
vahis, comme  ceux  des  moines  l'avoient  été. 
de'iSforSi*!^  Par  -  tout  où  prévaloient  les  protestans , 
y  «"fP'^^*  Jig  portoient  la  réforme  jusqu'aux  derniers 
excès ,  abolissant  tout  rit,  toute  cérémonie, 
toute  pompe ,  et  réduisant  la  religion  à  une 
contemplation  spirituelle.  Ils  croyoientque 
réformer ,  n'étoit  autre  chose  que  rejeter 
tout  ce  que  l'église  romaine  observoit.  Mais 
en  condamnant  tout  culte  qui  parlait  aux 
sens,  ils  tomboient  souvent  dans  des  rêveries 
semblables  àcelles  des  Gnostiques.Plusieurs 
dans  leur  enthousiasme  crojoient  pouvoir 
s'élever  immédiatement  jusqu'à  Dieu. 
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La  prétendue  réforme  devenoit  donc  su- 
perstitieuse ,  en  croyant  éviter  la  supersti- 
tion. Cette  religion,  toute  spirituelle,  avoit 
encore  un  autre  inconvénient  :  c'est  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  durer.  Elle  n'avoit  pour  elle 
que  les  premiers  momens  de  ferveur,  et  on 
prévoyoit  que  lorsque  l'enthousiasme  seroit 
dissipé,  un  culte  sans  cérémonies  ne  seroit 
plus  à  la  portée  du  peuple. 

Le  conseil  de  régence,  qui  connut  ces  yîSîrMpwn'SÎ^ 

•  /.  *-•  •-  •!•  un  jiMte  milieu, 

mconvéniens,  crut  tenir  un  luste  milieu  en-  inëoonieo»it 

'  ^  toatMlM  Mette. 

tre  les  Catholiques  et  les  Luthériens ,  en 
conservant  des  rits  de  Téglise  romaine.  Il 
innova  même  plus  lentement  sur  le  dogme  : 
mais  ces  tempéramens  ne  se  prenoient  pas 
dansdescirconstancesfavorables.Lesesprits 
échaufies  trouvoient  qu'on  faisoit  trop  ,  ou 
qu'on  ne  faisoit  pas  assez.  Ils  se  divisoient, 
ils  disputoient ,  et  les  sectes  ne  cessoient  de 
se  multiplier.  Dans  cette  confusion,  il  n'étoit 
pas  possible  de  définir  l'hérésie,  et  cepen- 
dant une  loi  du  royaume  condamnoit  les 
hérétiquesau  feu.  Si ,  par  conséquent,  toutes 
les  sectes  ne  s'étoient  pas  réunies  par  la  haine 
qu  elles  conservoient  contre  ce  qu'elles  ap- 
peloient  le  papisme,  elles  se  seroient  brûlées 
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les  unes  à  Tenvî  des  autres.  Cependant  le 
'    conseil  de  régence ,  parce  qu'il  pouvoit  sévir, 
persécutoit  ceux  qui  n'approuvoient  pas  son 
rituel.  Edouard,  plus  sage,  quoiqu'il  n'eût 
que  dix  à  onze  ans ,  signa  à  regret  et  malgré 
lui,  la  sentence  qui  condamnoit  une  femme 
au  feu. 
«"  ^hren^dw      Les  troubles  de  religion  n'étoient  pas  les 
ife.:^t«mbie#.    gg^ig^  Ujje  gucrrc  avec  l'Ecosse ,  une  autre 
avec  la  France,  des  révoltes  dans  plusieurs 
provinces,  et  des  factions  continuelles  qui 
conduisirent  sur  l'échafaud  le  chef  même 
de  la  régence ,  sont  autant  de  raisons  qui 
ne  permettoient  pas  au  roi  d'Angleterre  de 
donner  des  secours  aux  protestans  d'Alle- 
magne. 
Henri  III  en-      Hcuri  II,  fils  dc  Frauçois  I",  régnoit  en 
dM'**PKlrel2ï!  France.  Il  venoit  de  recouvrer  Boulogne  sur 
cmagnt.    j^^  Auglais  ;  et  de  faire  avec  Edouard  un 
traité  de  paix,  dans  lequel  il  avoît  compris 
l'Ecosse.  Aussi  brave  que  son  père  et  moins 
précipité  dans  ses  démarches ,  il  avoit  déjà 
la  réputation  d'un  politique  habile  et  d'un 
'"'•       bon  capitaine*  Jaloux  d'abaisser  la  maison 
d'Autriche,  il  entra  volontiers  dans  la  ligue 
des  princes  Allemands. 
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Maurice  étoit  le  chef  de  cette  ligue.  Il  ^^inrcS.  '" 
assiégeoit  alor^  la  villedeMagdebourg,que 
Charles  -Quint  a  voit  mise  au  ban  de  Tem- 
pire  ;  et  il  faisoit  à  dessein  traîner  ce  siège, 
afin  H^avoir  le  temps  de  rassembler  plus  de 
forces  et  de  s^assurer  un  plus  grand  nombre  ^ 
d'alliés. 

L'empereur  ne  soupconnoit  rien  de  ce  sAmni*  h*. 
qui  se  tramoit.  Il  craignoit  même  si  fort  de  ^^^^^ 
rompre  avec  la  France,  qu'il  n'osoit  armer 
contre  Ottavio  Farnèse,  que  les  troupes  de 
Henri  avoient  rétabli  dans  le  duché  de  Par- 
me. Paul  in  étoit  mort,  et  cette  guerre  ne 
paroissoit  intéresser  que  le  roi  de  France 
qui  soutenoit  Ottavio,  et  Jules  III,  qui  pré- 
tendoit  queParme  appartenoit  au  saint  siège. 
Charles-Quint  ne  prévoyoit  pas  qu'elle  feroit 
une  diversion  dont  les  Protestans  d'Alle- 
magne tireroient  avantage. 

Cependant  Henri  défendit  par  un  édit 
d'envoyer  de  l'argent  àRome  pour  les  bulles, 
et  rempereur,sollicitépar  le  pape,  crut  enfin 
pouvoir  faire  marcher  ses  troupes  comme 
auxiliaires,  et  faire  ainsi  la  guerre  au  roi 
de  France  sans  rompre  la  paix.  Les  Français 
lui  enlevèrent  plusieurs  places.  La  guerre 
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alors  s^ alluma  de  plus  en  plus.  II  fallut  en- 
voyer de  nouvelles  troupes,  et  dégarnir  les 
places  d^  Allemagne. 

^^^^^  ••  Gomme  elle  duroît  plus  qu'il  n'avoit  pen- 
se, il  se  trouvoit  déjà  dans  Tembarras,  par- 
ce qu'il  manquoit  encore  d'argent.  D'un 
autre  côté,  les  Turcs  faisoient  des  conquêtes 
dans  la  Transilvanie  et  dans  la  Hongrie. 
tist.  Telle  étoit  la  position  de  l'empereur,  lors- 
que Maurice  lui  déclara  la  guerre;  apportant 
pour  raisons,  la  prison  du  landgrave  contre 
la  foi  donnée ,  et  les  attentats  commis  contre 
la  liberté  du  corps  germanique. 
iwte  tfxu..  Charles-Quint ,  qui  croyoit  avoir  assu- 
jetti l'Allemagne,  s'enfuit  à  la  hâte  d'Ins- 
pruck  ;  trop  heureux  d'échapper ,  il  aban- 
donna tous  ses  équipages  ;  et  la  plus  grande 
partie  de  sa  cour  le  suivit  à  pied,  la  nuit, 
dans  de  mauvais  chemins. 

de  vS^Cf^  Hors  d'état  de  résister  aux  princes  ligués, 
il  donna  plein  pouvoir  au  roi  des  Romains 
de  traiter  de  la  paix.  Elle  fut  faiteà  Fassaw 
le  2  août  par  une  transaction  célèbre ,  qui 
isss.  assura  la  liberté  du  corps  germanique.  Les 
principaux  articles  étoient  que  Vinterim 
seroit  supprimé;  que  l'empereur  assemble- 
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roit  une  diète,  pour  terminer  les  disputes  de 
religion;  qu^enattendantjes  protestans  joui- 
roi  en  t  d^une  entière  liberté  de  conscience, 
que  les  assesseurs  de  la  chambre  impériale 
seroient  tirés  indifféremment  des  deux  reli- 
gions ;  et  que  si  dans  la  diète  prochaine  les 
esprits  ne  pouvoient  pas  se  concilier,  la  tran- 
saction présente  seroit  observée  comme  loi 
de  Tempire, 

Henri  II  avoit  conquis  Metz,  Toul  et  Henri  n.Toit 

A  '  oonquM  le«  trou 

Verdun  ,  qui  sont  depuis  restés  à  laFrance:  ^^^'' 
mais  abandonné  par  ses  confédérés^  il  ne 
fut  point  compris  dansle  traité  de  paix. Ainsi 
chargé  seul  de  tout  le  poids  de  la  guerre ,  il 
fut  obligé  de  mettre  des  impôts ,  et  d'alié- 
ner une  partie  de^son  domaine. 

L'empereur,  voulant  reprendre  les  places  j^^^'J^Taé 
qui  lui  avoient  été  enlevées,  vint  mettre  lui-  '^• 
même  le  siège  devant  Metz  ,  avec  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes  et  une  artillerie 
nombreuse.  Il  le  leva  le  mois  de  janvier  sui-      *"** 
vaut,  après  avoir  p^du  plus  du  tiers  de  ses 
troupes.  Le  duc  de  Guise ccnnmandoit  dans 
la  place. 

Charles -Quint  se  vengea  de  cet  affront  fj;.T**JSl.îî 
sur  Térouane ,  que  ses  généraux  prirent  ^  *"^'  • 
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et  qu'il  fit  démolir  entièrement.  Il  n'en  reste 
plus  que  les  ruines.  Ils  le  rendirent  aussi 
maître  de  Verdun.  La  guerre  continua  dans 
les  Pays-Bas,  et  en  Italie ,  avec  des  succès 
variés,  cependant  avec  plus  d'avantages  du 
côté  des  Français.  Elle  se  ralentit  enfin  en 
i555  ,  parce  qu'on  étoit  épuisé  de  part  et 
d'autre. 
aJ^'HO^JJ:      Edouard  étoit  mort  en  i555,  dans  la 

eRUt  mon   i6»  ' 

*""*•  seizième  année  de  son  âge ,    regretté  des 

Anglais,  qui  aimoient  en  lui  la  douceur  de 
son  caractère  ,  son  application  à  l'étude  et 
aux  affaires,  son  extrême  facilité,  la  justesse 
de  son  esprit,  et  son  amour  pour  l'équité. 
Il  laissoit  un  royaume  épuisé ,  les  finance» 
en  mauvais  état ,  et  le  domaine  de  la  cou- 
ronne livré  au  brigandage  des  courtisans. 
On  espéroitque  s'il  eût  vécu,  son  écononiie 
auroit  pu  réparer  ces  désordres ,  qui  étoient 
uniquement  l'effet  de  la  régence. 
M.H. ,  fille  d.  Marie ,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Cathe- 
SSéiw!"^  *^'**'  rîne  d' Arragon,  monta  sur  le  trône,  malgré 
les  intrigues  du  duc  de  Northumberland , 
qui  voulut  mettre  la  couronne  sur  la  tête 
de  Jeanne  Gray,  sous  prétexte  que  Marie 
etElisabeth  avoient  étédéclarées  illégitimes. 
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Vous  avez  vu  que  Marie  ,  sœur  de  Henri 
VIII ,  avoit  ëpousé  Louis  XII  :  veuve  peu 
de  temps  après,  elle  épousa  le  duc  deSufïblk. 
C'est  de  ce  mariage  que  descendoit  Jeanne 
Gray,  qui  se  trouvoit,  par  sa  mère,  petite 
nièce  de  Henri.  Elle  perdit  la  tête  sur  un 
échafaud ,  ainsi  que  le  duc  deNorthumber- 
land. 

Aussitôt  que  Charies-Ouînt  eut  appris     sannumge 

*  ^  ,  *  *  «Tee  Philippe. 

que  Marie  étoit  reine  d'Angleterre,  il  pro- 
jetade  mettrecette  couronne  dans  sa  famille, 
en  mariant  Philippe  son  fils,  alors  veuf,  avec 
cette  princesse.  Il  s'imaginoit  sans  doute 
qu'on  est  d'autant  plus  puissant ,  qu'on  a 
un  plus  grand  nombre  de  royaumes.Marie 
accepta  cette  proposition  avec  joie ,  et  le 
mariage  se  fit ,  après  qu'on  eut  pris  toutes 
les  mesures  pour  assurer  les  libertés  de  la 
nation  Anglaise,  qui  n'approuvoit  point 
cette  alliance. 

Mais  plus  les  conditions  étoient  favora-        comi»» 
bles  à  l'Angleterre ,  moins  on  comptoit  sur  JJU'jJ^^j^" 
la  fidélité  de  l'empereur  à  les  remplir.  On  se 
rappeloit  le  despotisme  qu'il  avoit  exercé 
sur  l'empire ,  malgré  la  capitulation  qu'il 
avoit  signée  à  son  avènement.  On  voyoit 
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gémir  SOUS  son  joug  les  Pays-Bas,  le  Milanès 
et  le  royaume  des  Deux  -  Siciles,  Philippe , 
aussi  dissimulé ,  aussi  faux,  paroissoit en- 
core plus  à  craindre ,  parce  qu'il  montroit 
un  orgueil  qui  le  portoit  à  la  tyrannie.  On 
redoutoit  le  tribunal  de  Tinquisition ,  que 
Charles  -  Quint  avoit  établi ,  autant  qu'il 
avoit  pu ,  dans  tous  ses  états  (i).  On  savoit 
les  barbaries  que  les  Espagnols  avoient  com- 


(i)  ^inquisition  causa  de  si  grands  soulévemens 
dans  les  Pays-Bas,  et  en  fit  sortir  un  si  graùd  nom- 
bre de  familles  ,  que  Charles -Quint  fut  obligé 
d'abandonner  le  dessein  de  l'y  établir.  Malgré  cette 
expérience  il  voulut ,  quelque  temps  après ,  Téta* 
blir  encore  dans  le  royaume  de  Naples.  Ferdinand 
le  Catholique  l'avoit  déjà  tenté  inutilement.  Ce- 
pendant les  Napolitains ,  plus  accoutumés  qu'aucun 
autre  peuple  à  souffrir  toutes  les  vexations  de  la 
cour  de  Home,  paroissoient  faits  pour  se  soumettre 
encore  à  ce  tribunal.  Mais  ils  Tavoient  connu  sous 
les  princes  de  la  maison  d*Anjou  :  ils  le  connois- 
soient  encore  d'après  ce  .qui  se  passoit  en  Espagne  ; 
et|  comme  les  princes  d'Arragon  n'avoient  point 
reçu  les  inquisiteurs ,  ou  les  avoient  toujours  con- 
tenus, en  les  soumettant  aux  magistrats,  les  Napo- 
litains ne  concevoient  plus  que  de  Thorreur  pour 
l'inquisition.  La  noblesse  et  le  peuple  ,  tout  le 
monde  prit  les  armes,  et  on  se  battit  dans  Naples 
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mises  dans  la  conquête  de  T  Amérique,Tout, 
en  un  mot,  faisoit  présager  que  P  Angleterre, 
devenue  province  d'Espagne,  seroit  réduite 
à  la  plus  grande  servitude. 

Dans  le  mécontentement  général ,  que 
produisoit  ce  mariage,  il  ne  manquoit  au 
peuple  qu'un  chef.  Mais  soit  crainte,  soit 
prudence ,  la  noblesse  ne  remua  pas  ;  et  une  »"4» 
révolte  mal  concertée  ne  fit  qu'affermir 
l'autorité  de  la  reine. 


lëta- 


Êlevée  dans  la  religion  catholique,  Ma-  p^de" 
rie  se  hâta  de  la  rétablir.  La  révolution  fut  «^^i^^^ 
aussi  subite  qu'elle  pouvoit  l'être.  Il  eût  été 
plus  sage  d'user  de  quelque  modération. 
Gomme  l'hérésie  avoit  gagné  la  multitude, 
et  que  les  esprits  étoient  dans  la  chaleur 
de  l'enthousiasme,  une  persécution  trop 
ouverte  ne  pouvoit  qu'allumer  la  haine 


pendant  pins  de  quinze  jours.  Il  se  trouva  que 
Charles-Quint  n*ayoit  ftiit  que  compromettre  son 
autorité. 

Ce  n'a  pas  ëtë  une  leçon  pour  ses  successeurs  ni 
pour  les  papes  ;  car  ils  ont  continue  de  faire  des 
tentatives  jusqu'en  170g,  queTempereur  Charles- 
yi  abolit  tout-à-£ait  l'inquisition.  Voyez  Gian^ 
none ,  liy.  3a  /  c.  5. 
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cx)ntre  ce  qu'on  appeloit  le  papisme.  Elle 
devenoit  d'autant  plus  odieuse  que  la  reine 
s'ëtoit  rendue  odieuse  elle-même  par  sa 
cruauté  contre  tous  ceux  qui  paroissoient 
avoir  eu  part  à  la  conspiration  deNorthum- 
berland. 
r  wJÈ^?      Une  seule  chose  suspendit  quelque  peu 
les  coups  dç  Marie  :  c'est  que  dans  l'impa- 
tience de  l'arrivée  de  Philippe,  il  ne  lui 
restoit  de  raison  que  pour  compter  les  mo- 
mens.  Enflammée  pour  un  époux  qu'elle 
n'avoit  jamais  vu ,  piquée  du  silence  dé- 
daigneuxqu'il  gardoit  avec  elle,  courroucée 
contre  la  nation  qui  n'approuvoit  pas  son 
choix ,  elle  étoit  encore  inquiète  avec  fon- 
dement, quand  elle  considéroit  que  ses  at- 
traits, qui  avoient  toujours  été  médiocres , 
étoient  flétris  par  l'âge  et  par  la  maladie, 
et  que  sa  passion  immodérée  ne  les  rétablis- 
soit  pas. 
Juillet  1 554.       Philippe  arriva.  Il  eût  fallu  d'autres  char- 

EUf  tente  in»-  *  *  i       1  •  n   • 

tiiement  de  le  mes  Que  ceux  de  la  reine,  pour  faire  naître 

ftire  reconnoitf  e  *  'I 

roi  d  Angieterw  pamour  daus  une  ame  où  l'ambition  ré- 
gnoit  seule.  Elle  eût  voulu,  pour  lui  plaire, 
mettre  la  couronne  sur  sa  tête.  Elle  le  tenta 
vainement.  Il  ne  lui  resta  d'autres  ressouir- 
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ces  que  d'extorquer  Fargent  de  ses  sujets , 
pour  assouvir  Tavarice  de  son  époux. 

On  s'occupa  des  moyens  de  réconcilier  J^'^J^^^^ 
l'Angleterre  avec  l'église.  Il  étoit  difficile  de  H^f^ 
ramener  le  peuple  :  mais  on  composa  avec 
les  grands,  à  qui  on  abandonna  les  biens 
qu  ils  avoient  enlevés  au  clergé.  Lorsque 
les  membres  du  parlement  virent  leur  for- 
tune à  couvert,  ils  firent  peu  de  résistance. 
Les  deux  chambres  supplièrent  le  roi  et  la 
reine  de  les  protéger  auprès  du  saint  siège, 
pour  obtenir  l'absolution  de  leur  faute;  et 
le  cardinal  Pôle,  légat  de  Jules  III,  leva  les 
censures,  et  reçut  les  Anglais  à  la  commu- 
nion de  l'église. 

Ce  cardinal,  plein  de  zèle  pour  la  vraie  ^  ^JV^^^^ 
religion,  croyoit,  quoique  légat,  qu'il  ne  âîTet^îS^ 
falloit  pas  employer  la  violence  pour  pré-  **' 
cipiter  ime  révolution  qu'on  ne  pouvoit  trop 
désirer.  On  prétend  même  que  l'empereur 
donnoit  le  même  conseil  à  Philippe  et  à 
Marie,  avouant  que  la  persécution  n'avoit 
fait  que  mettre  le  trouble  dans  ses  états. 
La  reine  ne  goûta  pas  cette  modération. 
On  a  compté  que  dans  le  cours  de' trois 
ans,  deux  cent  soixante-dix-sept  personnes 
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furent  brulëes;  et  qu'un  plus  grand  nom- 
bre fut  condamné  à  d'autres  peines.  Mais 
ce  nVtoit  rien  en  comparaison  de  ce  que 
Charles-Quint  avoit  fait  dans  les  Pays-Bas , 
où  Pon  assure  que  cinq  mille  personnes  fu- 
rent pendues,  décapitées,  enterrées  vives, 
ou  brûlées ,  pour  n'avoir  pas  voulu  rece- 
voir  son  intérim.  Le  nombre  de  ces  exécu- 
tions n'avoit  pas  été  moindre  en  France; 
et  on  remarque  que  les  progrès  de  Thérésie 
en  avoient  été  plus  grands.  Toute  l'histoire 
prouve  que  le  fanatisme  de  la  superstition 
est  encore  plus  difiBcile  à  subjuguer  que  le 
fanatisme  de  la  liberté;  et  qu'il  faut  que 
le  temps  qui  amène  le  calme ,  prépare  les 
esprits  à  la  vérité. 
''îiaièto  Pendant  qu'on  sévissoit  en  Angleterre , 
^t'?n^2iT  la  diète  d'Augsbourg,  convoquée  en  consé- 
gneu  liberté  de  q^^jj^g  j^  traité- de  Passaw,  établissoit  la 

tolérance  en  Allemagne.  Il  fut  arrêté  que 
les  Protestans  jouiroient  d'une  entière  li- 
berté de  conscience ,  et  de  tous  les  droits 
des  Catholiques  ;  et  on  condamna  aux  peines 
portées  contre. les  perturbateurs  du  repos 
public,  ceux  qui  les  inquiéteroient  pour  la 
religion. 
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Charles-Quint  étoit  alors  à  Bruxelles,  où  ^^^j;'^ 
il  se  prëparoit  à  renoncer  à  tous  ses  états  *•"* 
en  faveur  de  Philippe,  qu'il  avoit  rappelé 
auprès  de  lui.  Il  lui  avoit  déjà  donné  le 
Milanès  et  le  royaume  de  Naples  :  il  lui      *'"• 
céda  encore  les  Pays-Bas ,  et  quelques  se- 
maines après  ,  PEspagne  et  tout  ce  qu'il      »"*• 
possédoit  en  Amérique.  Il  ouvrit  les  yeux 
en  descendant  du  trône.  Si  c'étoit  trop  tard 
pour  lui,  c'étoit  assez  tôt  pour  éclairer  son 
fils.  Il  lui  recommanda  de  veiller  au  bon- 
heur des  peuples,  et  de  les  gouverner  par 
Tamour  plutôt  que  par  la  crainte  ;  recon- 
noissant  le  vide  de  ses  projets  ambitieux , 
qui  avoient  fait  le  malheur  de  ses  sujets , 
celui  de  ses  voisins  et  le  sien  propre. 

Afin  que  son  fils  eût  le  temps  de  «'af-  y^^yj^dî 
fermir'  dans  les  états  qu'il  venoit  d'abdi-  jf  «"«"^'^^ 
quer ,  il  fit  une  trêve  de  cinq  ans  avec  la 
France;  et  il  termina  la  guerre  d'Italie,  en 
donnant  à  Ottavio  Farnèse  l'investiture  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Il  auroit  encore 
voulu  laisser  l'empire  à  son  fils,  et  il  fit  de 
nouvelles  tentatives  auprès  de  Ferdinand  : 
il  crut  au  moins  pouvoir  obtenir  que  Phi-- 
lippe  seroit  déclaré  vicaire  de  l'empire  en 
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Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  Ferdinand  ne 
voulut  rien  cëder. 
rem^jf*^*      Quoique  Charles -Quint  n'influât  plus 
guère  sur  la  terre,  il  crut  cependant  que 
ce  qui  arrivoit  dans  les  cieux,  de  voit  en- 
core le  regarder  :  il  prit  une  comète  pour 
le  prësage  de  sa  mort.  Cela  le  confirma 
dans  le  dessein  d'abdiquer  Tempire  :  mais 
il  s'imagina  avoir  besoin  du  consentement 
du  pape,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier , 
c'est  qu'il  ne  l'obtint  pas.  Il  abdiqua  cepen- 
1555.       dant,  et  se  retira  en  Espagne  dans  l'abbaye 
de  S.  Just 
Le.  tntrigaet    *  Peudaut  QUc  CHarlcs-  Ouint  renonce  au 

de  Pânl  lY  font  ,  •  . 

mmmeiioer  u  moudc  à  l'âge  dc  cinquante-cinq  ans ,  Paul 
IV,  près  de  la  décrépitude,  ne  rouloit  que 
des  projets  d'ambition,  et  vouloit  procurer 
des  principautés  aux  Carafies,  ses  neveux. 
Voyant  que  la  trêve  qu'on  venoit  de  con- 
clure faisoit  tomber  toutes  ses  espérances , 
il  envoya  des  ambassadeurs  aux  rois  de 
France  et  d'Espagne,  sous  prétexte  d'offrir 
sa  médiation  pour  une  paix  solide,  et  dans 
le  vrai  pour  allumer  la  guerre  de  nouveau. 
Il  y  réussit  :  Henri  rompit  la  trêve. 

Mais  soit  que  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
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eût  eu  des  soupçons ,  soit  qu^il  voulût  pro- 
fiter d'une  circonstance ,  qui  privoit  le  pape 
de  tout  secours,  le  duc  d'Albe,  qui  cora- 
mandoit  dans  le  royaume  de  Naples,  com- 
mença les  hostilités  dans  Tétat  ecclésiasti- 
que. Le  roi  de  France  fit  aussitôt  partir  »"?• 
des  troupes,  et  la  guerre  recommença  en 
Italie. 

L'Angleterre  étoit  puisée.  Cependant  ^^^''^^J^^ 
Marie,  contre  Favis  de  ses  ministres ,  vou-  ^^pp*- 
lut  tout  sacrifier  à  Philippe ,  qui  menaçoit 
de  ne  la  plus  revoir ,  si  elle  ne  prenoit  les 
armes  pour  lui.  Après  avoir  employé  toute 
sorte  de  moyens  pour  mettre  son  peuple  à 
contribution,  elle  leva  dix  mille  hommes, 
qui  se  joignirent  à  cinquante  mille  que  le 
roi  d'Espagne  avoit  dans  les  Pays-Bas. 

Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  qui  ^^  ^  *; 
commandoit  cette  armée,  mit  le  siège  de-  ÎS^iLî^ 
vaut  S.  Quentin.  Le  connétable  de  Mont-  ^"*  p^'^*'* 
morenci,  avec  la  moitié  moins  de  troupes , 
s'avança  pour  faire  entrer  quelques  secours 
dans  la  place  :  il  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier. Les  ennemis  s^étoient  ouvert  la  fron- 
tière par  cette  victoire,  et  ïa  consternation 
se  répandoit  dans  Paris,  lorsque  l'amiral 
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de  Colîgni ,  qui  s'étoit  jeté  dans  S.  Quen- 
tin, défendit  si  vaillamment  cette  place 
foible  et  mal  pourvue ,  qu'il  suspendit  les 
progrès  de  Parmée  victorieuse.  La  saison 
se  trouvant  trop  avancée ,  elle  ne  songea 
plujs  qu'à  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 
LediwdeGm.  Le  duc  de  Guise,  rappelé  d'Italie  où  il 
«.iz  Angiaii  commandoit,  enleva  Calais  au  milieu  de 
1558.  l'hiver,  place  qui  passoit  pour  imprenable , 
et  sur  laquelle  lesFrançaisn'avoient  jamais 
osé  faire  de  tentatives.  Les  Anglais  avoient  * 
cette  place  depuis  deux  cents  ans.  Elle 
étoit  pour  eux  la  clef  du  royaume  :  dès 
qu'ils  l'eurent  perdue ,  ils  ne  conservèrent 
plus  rien  en  France.  Cependant  les  Fran- 
çais recurent  encore  un  échec  à  Gravelines, 

3  3  ' 

OÙ  le  comte  d'Egmont  les  défit  pour  la  se- 
conde fois;  car  il  avoit  eu  beaucoup  de  part 
à  la  victoire  de  S.  Quentin.  Sur  ces  entre- 
faites, Marie  étant  morte,  Philippe,  à  qui 
les  intérêts  de  l'Angleterre  devenoient  in- 
différens  ,  se  prêta  à  une  négociation  de 
paix. 
Précenuoiu      Cc  fut  cctte  anuéc  seulement  que  la  re- 

»le  Pâul  I V ,  à  ^ 

il.'ÏSi?.?iot*dè  nonciation  de  Charles-Quint  à  l'empire  fut 
àrtmrVw."*"*'  présentée  aux  électeurs;  différentes  circons- 
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tances  n^ayant  pas  permis  d^ assembler  plu- 
tôt mie  diète  électorale.  Paul  IV  fit  encore 
de  nouvelles  oppositions.  Il  prétendoit  que 
Pabdication  n^avoit  pu  se  faire  sans  son 
aveu  ;  et  que,  quand  il  y  auroit  ensuite  con- 
senti ,  ce  seroit  encore  au  saint  siège  à  dé- 
signer un  successeur  à  Charles-Quint.  Ce 
pontife  superbe  se  plaçoit  au  -  dessus  des 
roi»,  et  croyoit  devoir  encore  disposer  des 
couronnes.  Ce  n'est  pas  là  le  chef  qu'il  fal- 
loit  alors  à  Téglise. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  façon  de  ^o^^J^^l 
penser  du  pape;  car  les  électeurs  ecclésias-  E«Ium'  Zitl 
tiques  paroissoient  lapprouver,  et  Ferdi-  r^idhuuà mê- 
nand  lui-même  refusoit  de  recevoir  l'empire 
s'il  n'avoit  auparavant  le  consentement  du 
saint  siège.  Il  accepta  cependant  :  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  arrêté  qu'il  enverroit 
une  ambassade  à  Rome,  pour  obtenir  la 
confirmation  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait. 

Quelques  mois  après,  Charles-Quint  fit  chéOt^Qmnt 
célébrer  ses  obsèques  la  veille  de  sa  iqort.  i*  ▼•"»•  ^  ?• 
Son  mausolée  fut  dressé  dans  l'église  de 
S.  Just  :  il  s'étendit  dans  une  bière  :  on  dit 
sur  lui  un  De  profundis  et  un  Libéra;  et 
il  mourut  le  lendemain,  dans  sa  cinquante* 
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huitième  annëe.  Kinquisition  voulut  faire 
brûler  son  testament,  où  elle  crut  voir  des 
hérésies. 
p«te.  bîiM      Sous  le  règne  de  ce  prince ,  les  Turcs 

pendant  aoa  rè-  ^  f  ' 

«^  s'emparèrent  de  la  Hongrie,  pillèrent  T  Au- 

triche, ravagèrent  les  côtes  de  Naples,  de 
Sicile ,  d'Italie  ;  les  Français  enlevèrent  à 
Fempire  Metz,  Toul  et  Verdun;  et  les  Pro- 
testans,  après  avoir  été  persécutés,  obtin- 
rent une  entière  liberté  de  conscience. 
pld^'ica-      L'année  suivante,  la  paix  fut  conclue 

mÎIÎî  de  fl^  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne, 
par  le  traité  fait  à  Gâteau -Gambresis;  et 
pour  en  resserrer  les  nœuds ,  Henri  donna 
sa  fille  Elisabeth  à  Philippe  II  :  mais  ce 
mariage  occasionna  des  fêtes ,  qui  finirent 
d'une  manière  funeste;  car  le  roi  de  France 
mourut  d'une  blessure ,  qu'il  reçut  dans  un 
tournoi.  Il  étoit  dans  la  treizième  année 
de  son  règne,  et  dans  la  quarante -unième 
de  son  âge.  Ge  prince  laissa  le  royaume 
dans  un  état  qui  présageoit  les  plus  grands 
malheurs. 


u. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MODERNE.  Il3 


CHAPITRE     IV. 

Des  principales  puissances  de  VEu-^ 
rope  pendant  le  règne  de  François 
II 9  roi  de  France. 

J^Â  conquête  du  royaume  de  Naples  par    a  u  «n  du 
Charles  VIII  changea  la  face  de  TEurope.  ^^r^Eu^'** 
Les   nations  s'étoîent  occupées  de  leurs  ^^Xr^î^S! 
troubles  séparément  :  alors  Fltalie,  p  Aile- "'""'''""• 
magne,  la  France,  F  Angleterre  et  l'Espa- 
gne commencèrent  à  s'observer ,  et  à  former 
des  ligues  contre  la  puissance  qui  parois- 
soit  plus  redoutable.  Si  dans  des  circons- 
tances aussi  nouvelles  les  souverains  n'ont 
pas  su  se  conduire,  il  ne  faut  pas  s'en  éton« 
ner  :  aucun  ne  savoit  juger  ni  des  forces,  ni 
des  intérêts  de  ses  voisins,  ni  même  de  ses 
forces  et  de  ses  intérêts  propres. 

Charles  VIII,  Louis  XII,  et  François    oncrtignou 

^  ,  *  nue  pnÛMnee, 

P',  croient  que  rien  ne  leur  résistera  au  de-  SîTel"  '^'^ 
....  8  ' 
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hors,  parce  que  rien  ne  leur  résiste  au  de- 
dans. A  la  tête  d'une  noblesse  courageuse, 
qui  n'ambitionne  que  de  partager  avec  son 
roi  la  gloire  d'une  conquête,  ils  marchent 
comme  assurés  du  succès  ;  et  leur  confiance 
mal  fondée  répand  une  fausse  alarme  chez 
les  peuples  voisins  de  la  France.  Ils  osent, 
donc  ils  peuvent  :  c'est  ainsi  qu'on  jugeoit 
de  leur  puissance,  sans  considérer  quelles 
seroient  leurs  ressources  pour  conquérir  et 
pour  conserver. 
J^^!^      Si  les  Italiens  avoient  eu  encore  un  Lau- 
JLS!'*^"*^  rent  Médici,  ih  en  auroient  jugé  tout  au- 
trement. Ce  grand  homme  aurait  prévu  que . 
les  rois  de  Franoe  ne  pouvoient  avoir  que 
des  succès  momentanés  :  il  se  seroit  même 
flatté  de4es€irrêter  par  les  seules  forces  réu- 
nies de  l'Italie  :  ou  du  moins  il  auroit  été 
sûr  de  ruiner, en  temporisant,  leurs  troupes, 
dans  les  champs  mêmes  de  leurs  victoires. 
Peut-être  les  rois  de  France  n'auroient-ils 
pas  seulement  songé  à  passer  les  Alpes.  Mais 
leur  confiance  augmenta  eu  voyant  l'efifroi 
et  les  mouvemens,  plus  inquiets  que  rai- 
sonnés,  des  princes  et  des  républiques  d'I- 
talie :  parce  que  ces  peuples  craignoient  de 
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tomber  SOUS  leur  domination,  ils  s^imagi- 
nèrent  de  pouvoir  les  subjuguer. 

Cette  confiance,  que  produit  Tignorance  ^•^we'Ti'J^ 
de  ses  ressources  et  de  celles  de  Tennemi,  ««"'uéSâ 
a  été  le  défaut  des  puissances  de  PEurope,  S/ct  ncfo^. 

*  ^  *  uicat    que    dc« 

depuis  Charles  VIII  jusqu'à  la  mort  de  ^J^^*  "'" 
Charles-Quint.  Voilà  pourquoi  elles  entre- 
prennent au-delà  de  ce  qu'elles  peuvent, 
et  que  leurs  succès  ne  laissent  voir  que  des 
eficHrts  inutiles  et  ruineux.  Vous  prévoyez 
que,  tant  qu'elles  ne  se  conduiront  pas 
mieux,  elles  ne  prendront  les  armes  que 
pour  prendre  les  armes;  qu'elles  les  quit- 
teront par  épuisement,  lorsqu'elles  verront 
leurs  espérances  trompées;  et  que  trop  foi- 
blés  pour  conserver  leurs  conquêtes  et  pour 
recouvrer  ce  qu'elles  auront  perdu,  elles 
seront  forcées  de  finir  par  se  rendre  mu- 
tuellement ce  qu'elles  se  seront  pris.  Il  est 
rare  qu'une  province  de  plus  rende  un 
royaume  plus  puissant,  souvent  elle  l'af- 
foiblit  :  que  faut -il  donc  penser  de  ces 
guerres,  qui ,  après  avoir  coûté  bien  des  su- 
jets, mettent  dans  la  nécessité  de  fouler 
par  des  impôts  ceux  qui  restent? 

Comme  d'un  côté  on  formoit  des  en-  ie2t"M?.j1wri)!î 
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ioutMi«tt«dë-  treprîses  au  hasard,  on  cherchoitde  Tau- 
tre,  encore  au  hasard,  les  moyens  de  les 
faire  échouer;  et  la  fortune  ëtoiton  ne  peut 
pas  plus  inconstante,  parce  qu'il  n'y  avoit 
pas  d'homme  assez  habile  pour  la  fixer. 
Les  ligues  étoient  Tunique  ressource  :  mais 
en  les  faisant  on  ne  prëvoyoit  jamais  rien; 
et  on  étoit  bientôt  obligé  de  s'allier  avec 
son  ennemi,  contre  un  ami  qui  commen- 
çoit  à  donner  de  l'ombrage.  Les  Italiens 
sur-tout  se  sont  en  cela  bien  mal  conduits  : 
car,  incapables  d'être  unis ,  comme  ils  l'é- 
toient  sous  Laurent  Médici  ,  ils  ne  se 
sont  jamais  lassés  d'appeler  les  étran- 
gers dont  ils  ne  vouloient  point  ;  et  on 
voit  que,  toujours  en  contradiction  avec 
eux-mêmes,  ils  seront  tôt  ou  tard  la  proie 
de  ces  barbares,  dont  ils  ne  savent  pas  se 
passer. 
Eii«  «entent  Ou  commcuçoit  dans  ce  siècle  à  sentir 
de.*iiùnop.,et  QVL  QU  avoit  bcsoiu  d  acquérir  des  alliés  :  et 
fwrc.  Qn  jig  savoit  ni  les  choisir ,  ni  se  les  atta- 

cher. L'art  de  négocier ,  que  Laurent  Mé- 
dici avoit  créé,  s'étoit  perdu  avec  lui,  et 
étoit  encore  à  reproduire.  Il  est  ,sur-tout 
bien  singulier  de  voir  le  pape  entreprendre 
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de  tenir  la  balance  entre  les  grandes  puis- 
sances, et  les  mettre  pour  cela  dans  la 
Lombardie  et  dans  le  royaume  de  Naples, 
comme  dans  deux  bassins. 

Tout  Fart  de  négocier  consistoit  alors  à       v^h   a» 

*-'  négocier  ,    n  est 

se  tendre  des  pièges,  à  traiter  de  mauvaise  Sl^^^a^^rt 
foi,  et  à  former  le  projet  de  se  servir  d'un  '•'^• 
allié,  pour  Tabandonner  ensuite  ou  pour 
Tëcraser.  La  dissimulation  et  la  fausseté 
ëtoient  le  sublime  de  la  politique,  au  point 
qu'on  tiroit  vanité  d'être  dissimulé  et  faux. 
Tels  étoient  sur-tout  Ferdinand  le  Catho- 
lique, Charles-Quint  et  Philippe  II,  et  il 
y  a  des  historiens  qui  les  en  louent.  Vous 
voyez  que,  si  les  princes  sont  quelquefois 
assez  aveugles,  pour  croire  qu'un  vice  est 
une  vertu  en  eux,  les  écrivains  sont  sou- 
vent assez  sots  ou  assez  bas  pour  donner  à 
ce  vice  le  nom  de  vertu.  Vous  ne  pourrez 
compter  sur  vos  alliés,  qu'autant  qu'ils  au- 
ront un  intérêt  commun  avec  vous.  Or  cet 
intérêt  ne  peut  pas  subsister,  lorsque  la 
bonne  foi  est  bannie.  Mais,  Monseigneur, 
me  voilà  presque  au  moment  de  faire  en- 
core un  écart  :  car  j'aurois  bien  des  choses 
à  vous  dire  à  ce  sujet.  Heureusement  vous 
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les  trouverez  ailleurs,  et  vous  n'y  perdrez 
pas  (i). 
TMi«nn,iM      Les  siècles  les  plus  florissans  et  les  plus 
liuî  i^^t^\  heureux  ne  sont  pas  les  plus  instructifs  pour 
un  prince.  Quand  tout  est  bien,  il  pâroit  si 
naturel  que  tout  soit  bien,  qu'on  n'est  pres- 
que pas  tenté  d'en  rechercher  les  causes. 
Il  n'en  est  pas  de  même,  quand  tout  est 
mal.  Instruisez-vous  donc ,  Monseigneur; 
nous  allons  entrer  dans  des  temps  qui  vous 
donneront  de  grandes  leçons*  Si  je  n'ëtois 
pas  si  presse  de  finir,  je  m'arrêterois  vo- 
lontiers sur  les  détails,  malgré  les  dégoûts 
que  j'éprouve  à  vous  en  tracer  une  légère 
idée. 
rfr^'cn-îi^ftHl      ^^  ^®  propose  de  vous  faire  voir  d'un 
tn.n.^^^^^^^^^^  ce  qui  va  se  passer  en  France, 

•e.ir  i^urope.  ^^^^  |^^  Pa^s-Bas,  cu  Espague,  en  An- 
gleterre, en  Ecosse  et  en  Irlande.  Voilà  le 
théâtre;  il  ne  s'agit  plus  que  de  nous  bien 
placer.  Or  Londres  où  tout  ne  sera  pas  bien, 
est  le  lieu  où  il  faut  nous  transporter  pour 
voir  plus  facilement  tout  ce  qui  sera  mal 


(i)  Voyez  le  Traité  des  Négociations. 
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ailleurs.  Cest  de  là  que  nous  pourrons  saisir 
Tensemble. 

Elisabeth,  fille  d'Anne  de  Boulen,  et,  J^^'*^' 
par  cxxnsëquent,  protestante,  avoit  été  ex- 
posée aux  plus  grands  dangers,  pendant  le 
règne  de  sa  sœur.  Marie  pouvoit  ouverte 
ment  sëvir  contre  elle  sous  le  prétexte  de  la 
religion  :  mais  elle  nourrissoit  dans  le  secret 
de  son  ame  des  sentimens  dont  les  effets 
ëtoient  encore  plus  à  craindre.  Çourteney, 
comte  de  Devonshire,  avoit  dédaigné  sa 
.  main,  et  parut  préférer  Tesprit  et  la  jeu- 
nesse d'Elisabeth  à  la  couronne  de  Marie. 
La  reine  se  vengea  bientôt;  et  feignant  de 
les  croire  suspects,  elle  enferma  sa  sœur 
dans  la  tour,  et  confina  le  comte  dans  un 
château. 

Philippe,  après  son  mariage,  fit  rendre  PouqnoiPbî. 
la  liberté  à  Tun  et  à  Fautre,  moins  par  gé-  j;^,^!^''^* 
nérosité  que  par  politique.  Il  vouloit  es- 
sayer de  gagner  Tafiection  des  Anglais; 
d^ailleurs  il  craignoit  que  la  mort  d'Elisa- 
beth ne  réunît  T Angleterre  à  la  France: 
car  Fi*ançois,  dauphin,  fils  de  Henri  II, 
avoit  épousé  Marie,  reine  d'Ecosse;  et  cette 
princesse,  qui  descendoit  de  Henri  VII, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


I20  HISTOIRE 

ëtoît,  après  les  enfans  de  Henri  VIII, 
rhérîtière  du  royaume  d'Angleterre. 
giLT^uldiir  Sauvée  par  la  politique  de  Philippe,  Eli- 
sabeth, avec  une  conduite  toujours  pn>- 
dente,  mérita  Festime  de  sa  nation.  On 
avoit  partagé  ses  malheurs,  on  avoît  trem- 
blé pour  elle  :  on  ne  fut  plus  sensible  qu'à 
la  joie,  quand  on  la  vit  survivre  à  sa  sœur. 
Les  transports  furent  si  universels,  qu'on 
oublia  quelque  temps  les  disputes  de  reli- 
gion. 
u  sénéTMité.  Elle  eut  la  génâx)sité  et  la  sagesse  d'ou- 
blier les  outrages  qu'elle  avoit  reçus.  Aucun 
de  ceux  dont  elle  pouvoit  se  plaindre,  n'é- 
prouva  jamais  les  effets  de  son  ressentiment. 
Tous  ceux  qui  l'approchèrent,  eurent  lieu 
de  s'applitudir  de  l'accueil  qu'elle  leur  fit. 
Il  n'en  faut  excepter  que  le  seul  Bonner, 
un  barbare  qui  s'étoit  plu,  sous  le  der- 
nier règne,  à  se  baigner  dans  le  sang.  Elle 
en  détourna  les  yeux  avec  une  sorte  d'hor- 
reur. 
Conduit.      Elevée  dans  la  relirion  protestante,  elle 

impradenta    et  O  I  ' 

¥•'511  ivr**  ^*  °®  pouvoit  pas  rentrer  dans  la  communion 
de  l'église,  sans  se  soumettre  à  la  sentence 
que  le  pape  avoit  portée  contre  le  mariage 
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de  Henri  VIII  et  d'Anne  de  Boulen.  Elle 
se  seroit  donc  déclarée  illégitime,  et  elle 
n'auroit  plus  eu  de  droits  à  la  couronne. 
Cependant  elle  voulut  prévenir  Paul  IV, 
afin  de.  le  sonder;  mais  ce  pontife  orgueil- 
leux étoit  bien  éloigné  de  la  prudence  que 
demandoit  une  conjoncture  aussi  délicate. 
Il  répondit  comme  si  TAngleterre  eût  en- 
core été  un  fief  du  saint  siège,  et  qu'Elisa- 
beth eût 'commis  un  attentat,  en  montant 
sur  un  trône  auquel  le  peuple  Fappeloit. 

Sanaf  ressource  de  ce  côté,  la  reine  con-  ^  tu^dh^th 
sidéra  qu'en  général  la  nation  penchoit  en  J^ToionS^Î 
secret  pom*  la  réforme.  En  effet  les  efibrts  fcXf*^^**" 
de  Marie,. au  lieu  de  persuader,  avoient  sou- 
levé les  esprits,  et  les  Protestans  s'étoient 
multipliés.  On  avoit  d'ailleurs  vu,  sous 
Hehri  et  sous  Edouard,  combien  l'igno- 
rance dîsposoit  le  peuple  à  se  soumettre  en 
tout  au  souverain,  dont  l'autorité  n'avoit 
plus  de  bornés.  Elisabeth  jugea  donc  qu'il 
lui  seroit  facile  de  rendre  sa  religion  domi- 
nante. . 

Mais  elle  résolut  de  ne  rien  précipiter.  ^^^^^J^; 
Contente  de  laisser  transpirer  insensible-  If  ^«"^i! 
ment  ses  desseins,  elle  fit  ouvrir  les  prisons 
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à  ceux  qu'on  j  retenoit  pour  cause  de  reli- 
gion. Les  Catholiques  et  les  Protestans  dé- 
clamoient  en  chaire  avec  fureur  les  uns 
contre  les  autres  :  elle  défendit  à  tous  de 
prêcher  sans  une  permission  de  sa  part;  et 
si  elle  n'accorda  cette  permission  qu'aux 
Protestans,  elle  eut  la  prudence  de  ne  Tac- 
corder  qu'aux  plus  modérés. 

C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  sëvir  contre  les 
Catholiques ,  elle  entretenoit  un  calme 
favorable  à  la  doctrine  qu'elle  vouloit  ré- 
pandre. Cependant  elle  acquëroit  de  l'em- 
pire sur  les  esprits  en  gagnant  les  cœurs. 
Ses  manières  populaires,  son  air  afiable, 
son  attention  à  se  montrer  au  public ,  la 
satisfaction  avec  laquelle  elle  en  partageoit 
les  plaisirs,  et  les  grâces  qui  l'accompa- 
gnoient  par-tout,  prévenoient  en  faveur  de 
sa  façon  de  penser,  faisoient  juger  que  ce 
qu'elle  croyoit  devoit  être  cru,  et  tenoient 
lieu  de  démonstrations.  Elle  acheva  son 
ouvrage,  en  ne  donnant  qu'à  des  Protestans 
les  chaires  des  universités  et  les  dignités 
ecclésiastiques,  et  en  les  préférant  dans  la 
distribution  des  emplois  civils  et  militaires. 
En  un  mot,  elle  employa,  pour  affermir 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MODERNE.  123 

Terreur,  cette  sagesse,  dont  il  faudroit  user 
pour  établir  la  vérité.  Plût  à  Dieu  que  les 
princes  de  FEurope  eussent  été  capables  de 
prendre  de  ses  leçons! 

Le  premier  parlement  déclara  la  puis-    Le"'3;^„, 
sance  spirituelle  inhérente  à  la  couronne,  iSpJSî^mS! 

1  «Il  •  1  lièie  de  religion, 

avec  le  pouvoir  de  s  en  servir  sans  le  con-  et  eiie  nomme 
cours  d'un  parlement  ni  du  clergé.  Ainsi  J^^^J"^*"* 
de  sa  seule  autorité,  Elisabeth  pouvoit  juger 
du  dogme,  des  hérésies,  de  la  discipline, 
des  rits  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  reh- 
gion.  Afin  même  qu'elle  pût  exercer  ce 
pouvoir,  on  lui  accorda  le  droit  de  nommer 
une  commission,  composée  à  son  choix 
d'ecclésiastiques  ou  de  laïques.  On  statua 
des  peines  contre  ceux  qui  refuseroient  de 
reconnoître  sa  suprématie.  En  un  mot,  on 
lui  donna  toute  la  plénitude  de  puissance, 
dont  son  père  et  son  frère  avoient  joui  :  on 
prit  même  encore  des  mesures  pour  enri- 
chir le  domaine ,  en  achevant  de  ruiner  le 
clergé.  Ces  r^lemens  qui  se  firent  sans 
violence  et  sans  tumulte,  furent  exécutés 
sans  obstacles  et  sans  troubles;  et  cette  ré- 
volution  subite  ^e  fit  aussi  facilement,  que 
si  elle  avoitété  préparée  depuis  longtemps» 
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Rien  n'est  plus  propre  à  faire  voir  combien 
Marie  s'étoit  trompée  dans  le  choix  des 
moyens. 
Letikju^cie      Henri  II  venoit  de  mourir,  et  les  fac- 

U  cour  de  Hran  ' 

"î/d7.'*ïii2i  tions ,  qui  divisoient  la  cour  de  France, 
annonçoient  des  troubles  d'autant  plus 
funestes  que  les  dernières  guerres  avoient 
forme  beaucoup  de  grands  capitaines.  Mais 
pour  remonter  au  premier  principe  des  ca- 
lamités qui  se  préparent ,  il  faut  reprendre 
les  choses  de  plus  haut. 
ïfi«femm^  G'cst  SOUS  Frauçois  I«'  que  les  femmes 
^^àjou^ârA^  commencèrent  à  jouer  un  rôle  à  la  cour. 
Ce  prince,  naturellement  galant ,  leur  laissa 
prendre  trop  d'empire:  et,  comme  l'esprit 
trouve  toujours  des  raisons  pour  autoriser 
les  goûts  du  cœur ,  il  crut  que  ce  sexe  foible, 
qui  cependant,  le  dominoit  quelquefois  , 
pourroit  adoucir  les  mœurs  de  ses  courti- 
sans ,  qui  jusqu'alors  ne  connoissoient  guère 
que  la  gloire  des  armes.  Mais^  Monsei- 
gneur ,  et  vous  en  avez  déjà  vu  des  exem- 
ples, les  femmes  aimables  sont  souvent 
bien  à  redouter.  Elles  n'ont  que  t^'op  de 
pouvoir  sur  les  hommes  :  leur  foiblesse 
même  irrite  leur  ambition  rieur  confiance 
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s^appuîe  sur  leurs  attraits  et  leurs  grâces  ; 
la  fausseté  souvent  i^chève  leurs  succès. 
Bientôt  assurées  de  plaire ,  elles  sont  tyrans, 
si  elles  veulent  Têtre ,  et  elles  le  veulent 
presque  toujours  :  tyrans  d^ autant  plus  dan- 
gereux ,  qu'on  aime  à  porter  leurs  chaînes. 

Pour   rendre  sa   cour  plus  brillante  ,     o  prince  y 

■^  '  MToit  attiré  les 

François  P'y  attira  les  plus  riches  prélats.  li^^iJ^ 
C'est  par  eux  que  le  luxe  avoit  commencé 
en  France  :  à  cet  égard ,  ils  étoient  donc 
propres  à  rendre  aussi  les  mœurs  plus 
douces.  Enfin ,  comme  la  culture  de  Tes- 
prit  contribue  à  produire  le  même  effet , 
ce  roi  appela  encore  les  gens  de  lettres 
auprès  de  lui.  Voyons  ce  qui  doit  naître 
de  tout  cet  assemblage. 

Les  femmes  voudront  plaire  au  roi ,  aux    ce<juedeToii 

*■  piodaite  cet  m- 

ministres  et  à  tous  ceux  qui  auront  du  cré-  ~^^- 
dit  :  leur  coquetterie  remplira  la  cour  d'in- 
trigues :  elles  auront  chacune  leurs  parti- 
sans :  elles  distribueront  les  places ,  elles 
régneront  en  un  mot.  L'autorité  ne  sera 
donc  plus  ni  entre  les  mains  du  roi ,  ni 
entre  celles  des  ministres  :  les  femmes  s'en 
saisiront,  pour  se  l'arracher  les  unes  aux 
autres. 
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Au  milieu  de  ces  dissentions,  où  la  co- 
quetterie s'arme  des  grâces  de  la  figure  et 
de  l'esprit,  les  prélats  paroîtront  avec  Té- 
clatque  donnent  les  richesses.  Leurs  mœurs 
étant  plus  douces  que  celles  des  autres  cour- 
tisans ,  ils  en  seront  plus  aimables.  La  ré- 
putation d'être  encore  plus  éclairés ,  auto- 
risera leurs  protectrices  à  parler  pour  eux. 
Par  conséquent ,  ils  ne  se  contenteront  pas 
d'être  un  des  ornemens  de  la  cour  :  ils  vou- 
dront la  gouverner,  .et  ils  la  gouverneront. 

Les  beaux  esprits-,  voulant  pénétrer  jus- 
qu'au cabinet  d'un  seigneur ,  ou  jusqu'à 
la  toilette  d'une  grande  dame ,  prôneront 
l'idole  du  jour,  ou  quiconque  est  à  la  veille 
de  l'être,  ou  moins  encore.  Ils  prodigueront, 
et  si  j'ose  dire ,  ils  vomiront  les  flatteries 
devant  des  cœurs  que  rien  ne  soulève  :  ils 
donneront  la  réputation  d'esprit ,  de  talent, 
de  génie ,  souvent  à  de  «ots  protecteurs.  Ils 
fouiront  bientôt  d'une  sorte  de  considéra- 
tion. Ils  se  rendront  nécessaires  :  il  faudra 
en  avoir  dans  son  parti ,  si  on  veut  être 
prôné.  Chaque  femme  à  la  mode  aura  les 
siens  :  un  grand  se  fera  honneur  d'avoir  de 
pareils  protégés  ;  bientôt  on  ven'a  des  es- 
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pèces ,  qui  ne  cultiveront  les  lettres  que 
pour  devenir  de  petits  intrigans  de  cour. 
Cependant  ce  mélange  de  femmes ,  de  pré- 
lats, de  beaux  esprits  et  de  militaires,  dont 
les  mœurs  sont  devenues  plus  polies ,  for- 
mera ce  qu^on  appelle  une  cour  brillante 
et  galante. 

Les  Luthériens ,  qui  se  piquoient  de  ^^";^^! 
mœurs  austères,  se  répandirent  en  France,  fi,'o^iTk*u 
précisément  dans  le  temps  où  la  cour  de-  KSé^ 
venoit  galante ,  et  que  les  prélats  en  fai- 
soient  un  des  ornemens.  Ce  contraste,  trop 
à  Tavantage  des  hérétiques ,  étoit  pour  eux 
un  sujet  de  déclamation ,  et  favorisoit  la 
propagation  de  leur  doctrine  :  car  le  peu- 
ple ,  à  qui  son  ignorance  ne  permet  pas  de 
raisonner ,  croyoit  voir  la  vérité  où  il  voyoit 
plus  de  mœurs.  Four  sentir  combien  cette 
réflexion  est  vraie,  il  sufiBt  dlmaginer  Saint 
Louis  à  la  place  de  François  L  Nous  aurions 
alors  un  rm ,  qui ,  donnant  l'exemple  de  la 
vraie  piété  à  ses  courtisans  et  à  son  clergé  » 
deviendroit  le  bouclier  de  la  religion  ;  et 
qui  n'auroit  pas  besoin  d'employer  le  fer 
et  le  feu  pcMir  écarter  Thérésie  de  ses  états. 
Aucun  français  n'eût  mis  en  question  si 
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la  religion  de  son  roi  ëtoit  la  seule  véritable. 
Saint  Louis  n'eût  pas  toléré  les  hérétiques , 
parce  qu'il  les  eût  combattus  par  ses  mœuïs; 
et  c'est  ainsi  qu'il  convient  à  un  prince  de  ne 
les  pas  toléti/er.  Mais  les  mœurs  de  la  cour 
de  François  I"  ouvrirent  le  royaume  aux 
Protestans. 
TëuT.?eklJS  ^^  ruine  du  clergé  dans  les  provinces 
i'S'r.îngu!!  protestantes  d'Allemagne  alarma  le  clergé 
ntuw  r«n-  j^  France.  Sans  doute  qu'il  y  eut  des  ecclé- 
siastiques ,  qui  s'élevèrent  contre  l'erreur 
par  un  zèle  aussi  pur  qu'éclairé  :  mais  on 
ne  fera  pas  un  jugement  téméraire ,  si  on 
soupçonne  les  prélats  de  la  cour  d'avoir  pris 
sur-tout  la  défense  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  richesses.  Voilà  le  motif  secret  des 
conseils  sanguinaires  qu'ils  donnèrent  à 
François  I":  voilà  pourquoi  ils  ne  cessèrent 
pas  d'exalter  la  religion  de  ce  prince ,  lors- 
que ,  du  sein  des  plaisirs ,  il  ordonnoit  la 
mort  des  hérétiques.  Ils  lui  persuadoient 
qu'ils  se  rachetoit  par-là  de  tous  les  péchés 
qu'il  pouvoit  avoit  commis.  Ils  ne  lui  di- 
soient pas  qu'il  perdoit  le  fruit  de  cette 
persécution ,  en  protégeant  les  Protestans 
d'Allemagne ,  parce  qu'il  leur  importoit 
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peu  quUl  y  eût  des  Protestons  ailleurs  qu'en 
France. 

Telle  étoit  la  conduite  des  prélats  cour-    comment  i» 

F  père  Daniel,  ju- 

tisans ;  et  pour  vous  en  cx)n vaincre,  il  suffit  deFriiç'ou^?" 
de  vous  faire  voir  que  le  père  Daniel  ëcrit 
dans  le  même  esprit  :  car  la  façon  de  penser 
des  courtisans  est  souvent  contagieuse  pour 
les  historiens,  parce  qu'ils  prennent  natu- 
rellement Fesprit  de  chaque  siècle,  sur-tout 
lorsque  cet  esprit  est  celui  des  grands. 
Nonobstant  j  dit  Daniel  (i)  la  passion  de 
V amour  à  laquette  ce  prince  s^  abandonna 
beaucoup ,  il  conserva  toujours  un  grand 
fonds  de  religion  :  autant  par  une  i^éri- 
table  piété  que  par  une  sage  politique, 
il  prit  toutes  les  précautions  possf^bles 
pour  empêcher  que  les  noui^eautés  en 
matière  de  religion  ne  sHntroduisissent 
dans  son  royaume  ;  il  Jît  de  terribles 
exemples  de  séuérité.  Faisons  quelques 
réflexions  sur  ce  passage  :  car  à  ce  grand 
fonds  de  religion  ,  à  cette  véritable  piété , 
on  croiroit  presque  qu'il  seroit  question 
d'un  S.  Louis. 

(1)  A  la  fin  de  la  vie  de-François  I^r. 
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^i  '^^ï^*  S'il  n'y  a  point  de  religion  sans  la  foi 
aux  dogmes,  la  foi  aux  dogmes  n'est  pa3 
non  plus  toute  la  religion  :  l'exactitude  à 
remplir  les  devoirs  de  son  état  en  est  cer- 
tainement une  partie  essentielle.  Louer  par 
conséquent  la  piété  des  souverains  qui  les 
violent ,  c'est  prostituer  la  religion  pour 
flatter  les  vices  des  grands. 

Or  ,  sans  parler  des  amours  de  Fran- 
çois I*'^ ,  de  ces  amours ,  qui ,  selon  le  pèr^ 
Daniel ,  ne  l'empêchoient  pas  d'être  véri- 
tablement pieux ,  on  peut  lui  reprocher 
que  ,  plus  occupé  des  plaisirs  que  des  af- 
faires, il  a  souvent  négligé  les  soins  du 
gouvernement.  Son  peu  d'économie  ,  sa 
magnificence  ,  ies  fêtes  dissipoient  ses 
finances,  qui  se  ruinoient  déjà,  parce  qu'il 
y  mettoit  si  peu  d'ordre ,  qu'il  ne  savoit 
pas  quelquefois  l'emploi  qu'on, en  faisoit. 
Il  se  voyoit  ensuite  dans  la  nécessité  de 
surcharger  son  peuple  pour  soutenir  ses 
guerres  ;  et  quelles  guerres  !  étoient- elles 
entreprises  pour  l'avantage  ou  pour  la  dé- 
fense de  l'état  ?  non ,  c'est  une  fausse  gloire, 
qui  lui  faisoit  prendre  les  armes,  sans  avoir 
rien  combiné,  sans  avoir  rien  prévu.  Que 
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hii  en  est-il  resté  ?  des  \dctoires  et  des  dé- 
faites ,  des  conquêtes  bientôt  perdues ,  une 
prison ,  un  traité  honteux,  violé,  un  royaume 
ruiné.  Voilà  cependant  le  compte  que  ce 
prince  religieux  aura  rendu  de  son  règne. 
Il  a  cru  aux  dogmes,  et  il  a  brûlé  ceux  qui 
n'y  croyoient  pas  i  c'est  à  quoi  se  réduit 
tout  son  grand  fonds  de  religion ,  toute  sa 
véritable  piété.  On  ne  dit  pas  qu'il  a  rempli 
tous  les  devoirs  d'tm  roi  :  on  dit  seulement 
qu'il  a  fait  de  terribles  exemples  de  sévérité; 
et  on  ose  assurer  qu'il  a  pris  toutes  lespré-- 
cautions  possibles,  pour  empêcher  l'hé- 
résie de  pénétrer  dans  ses  états.  Mais  Saint 
Louis  en  auroit  trouvé  d'autres  dans  ses 
moeurs.  Voilà  cepmidant ,  Monseigneur , 
la  morale  avec  laquelle  on  empoisonné 
Tame  des  princes.  J'ai  cru  devoir  relever 
cet  endroit  du  père  Daniel ,  afin  de  vous 
prévenir  contre  cet  écrivain  et  ^e$  pareils. 
François  I«'  fit  donc  de  terribles  exemples  »«"  "  •  ^* 


»  pluiwn- 

de  sévérité.  Henri  II  eut  à  ce  titre  encore  îS^i^' 
plus  de  religion  que  lui  :  car  ces  exemples 
se  multiplièrent  beaucoup  sous  son  règne 
et  furent  plus  terribles  encore.  Mais  ces 
moyens  étoient  si  peu  ceux  qu'il  falloit  em- 
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ployer,  que  le  nombre  des  Protestans ne  fit 
que  s'accroître.  Vous  en  verrez  bientôt  les 
effets. 
Denx  fMtion«  Peudaut  Quc  le  luthëranisme  se  répan- 
A^Ft^T  ^^^^»  '^^  femmes ,  les  prélats,  les  beaux  es- 
prits et  les  grands  cabaloient  à  la  cour;  et 
entre  plusieurs  partis  qui  se  formèrent ,  il 
y  en  eut  deux  principaux  ;  celui  de  la 
duchesse  d'Etampes ,  maîtresse  de  Fran- 
çois P"*,  et  celui  de  Diane  de  Poitiers ,  maî- 
tresse de  Henri  dauphin. 

La  couE,  remuée  par  toutes  ces  cabales , 
étoit  pour  le  public  un  tableau  mouvant , 
qui  offroit  souvent  de  nouvelles  scènes  et  de 
nouveaux  Sipjets  dé  conversation.  Si  ceux 
qui  s'élevoient  et  qui  se  culbutoient ,  avoient 
été  desimpies  courtisans, qui  n^auroient  eu 
pour  titres  que  leurs  complaisances ,  leurs 
flatteries  et  leur  fausseté ,  leur  élévation 
ou  leur  chute  n'auroit  causé  aucune  com- 
motion dans  le  royaume  :  mais  il  y  avoit 
parmi  eux  des  seigneurs  qui  étoient  grands 
par  eux-mêmes,  qui  avoient  été  élevés  dans 
le  métier  des  armes ,  et  qui  joignoient  des 
talens  à  la  naissance.  Ces  hommes  dont  les 
mœurs  n^étoient  pas  encore  adoucies,  pour- 
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ront  être  d'autant  plus  dangereux ,  qu'ils 
seront  capables  de  chercher  des  ressources 
jusques  dans  la  ruine  de  l'état. 

La  disgrâce  de  la  duchesse  d'Etampes 
suivit  la  mort  de  François  I*'.  Toute  la  cour 
changea.  Les  créatures,  que  la  duchesse 
ne  pouvoit  plus  soutenir /tombèrent  ;  et 
Diane  de  Poitiers ,  devenue  toute  puissante , 
mit  en  leur  place  les  personnes  qu'elle  fa- 
vorisoit. 

Deux  factions  partagèrent  la  cour  de  ^Pr»»  f«"«"« 

1  O  diyisoient  au  ni 

Henri  II  :  celle  du  connétable  de  Montmo-  ft  ^"  ^'"' 
renci ,  homme  sage  et  capitaine  expéri- 
menté ;  et  celle  de  François  duc  de  Guise , 
ambitieux  qui  joignoit  à  des  talens  des  qua- 
lités brillantes  et  séduisantes.  La  prise  de 
Calais  et  d'autres  services  rendus  à  l'état 
parloieut  en  sa  faveur  :  il  pouvoit  compter 
sur  quatre  frères  aussi  ambitieux  que  lui , 
Claude ,  duc  d'Aumale  ;  Louis  ,  cardinal 
de  Lorraine  ;  François ,  grand-  prieur ,  et 
René ,  marquis  d'Elbeuf  :  enfin  sa  nais- 
sance paroissoit  autoriser  toutes  ses  préten- 
tions ;  car  il  étoit  fils  de  Claude ,  prince 
de  la  maison  de  Lorraine,  qui  s'étoit  établi 
en  France  sous  François  !•'. 
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smi.Ftançou      Aorcs  la  mort  de  Henri ,  les  Bourbons. 


forment     uoe 

uouvelle 

ticm. 


à  qui  la  couronne  appartenoit  au  dëfaut  de 
la  branche  des  Valois,  formèrent  une  nou- 
velle faction.  Les  deux  chefs  de  cette  mai- 
son étoient  Antoine,  roi  de  Navarre,  par 
«on  mariage  avec  Jeanne  d'Albret,  et  Louis 
de  Condé ,  son  frère. 

Depuis  la  révolte  du  connétable  de  Bour- 
bon, on  se  faisoit  une  loi  de  ne  confier  au* 
cune  autorité  aux  princes  du  sang,  comme 
sHl  étoit  plus  sage  de  la  donner  toute  en- 
tière à  des  princes  étrangers.  Le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé  n'avoient  donc 
aucune  part  à  la  faveur.  Le  premier, foible, 
et  par  cette  raison,  modéré,  soufTroit  sans 
se  plaindre ,  et  n'osoit  rien  entreprendre  : 
le  second ,  d'un  caractère  bien  différent , 
travailloit  àformer  en  secret  un  parti  contre 
les  Guises.  Il  avoit  de  grandes  liaisons 
avec  Tamiral  de  Goligni  et  son  frère  Dan- 
delot,  deux  capitaines  distingués;  et  il 
pouvoit  encore  s'unir  au  connétable  de 
Montmorenci ,  dont  il  avoit  épousé  la  nièce. 
ccUr  d«  Gui-  Ces  factions  présaceoient  des  maux  d'au- 
tant  plus  grands,  que  François  II,  foible 
de  corps  et  d'esprit,  étoit  incapable  de 


Hvic  Stujird. 
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prendre  aucune  tésolution  par  lui-même. 
Marie  Stuard,  sa  femme,  le  gouvernoit: 
elle  avoit  de  la  beauté,  des  grâces,  de  Tes- 
prit,  et  elle  soutenoit  les  Guises,  dont  elle 
ëtoit  la  nièce. 

Cependant  Catherine  de  Médicis ,  mère  ,  ««  cihmn^ 

■^  de    Médiat  se 

du  roi,  ambitionnoit  d'être  à  la  tête  du'^^»**"** 
gouvernement.  Etrangère,  il  ne  lui  ëtoit 
pas  possible  de  se  faire  un  parti  assez  puis- 
sant  pour  abattre  tous  les  autres.  Il  ne  lui 
restoit  qu'à  se  déclarer  pour  celui  qui  lui 
donneroitle  plus  d'autorité.  Elle  étoit  dans 
cette  situation  embarrassante ,  lorsque  les 
Guises  la  prévinrent.  Elle  accepta  leurs, 
offres,  à  condition  qu'on  lui  abandonneroit 
sa  rivale,  Diane  de  Poitiers,  Duchesse  de 
Valentinois;  et  Diane  sacrifiée,  quoique  les 
Guises  lui  dussent  leur  élévation ,  se  retira 
de  la  cour.  Alors  le  duc  de  Guise  et  le  car- 
dinal de  Lorraine  se  saisirent  du  gouver- 
nement sans  opposition ,  et  le  connétable  de 
Montmorenci  fut  disgracié. 

Voilà  ce  qui  se  passoit  à  la  cour.  Mais  ^  cependant  ;• 
les  disputes  de  religion  àvoient  divisé  tout  l^pi^"  p'**^** 
le  royaume.  Les  Protestans  ,  connus  en 
France  sous  les  noms  de  Calvinistes  et  de  . 
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Huguenots ,  avoient  répandu  leur  doctrine 
parmi  le  peuple,  et  en  avoient  séduit  une 
grande  partie.  Ils  avoient  des  partisans 
dans  le  parlement  de  Paris ,  dans  la  cour 
même,  et  jusques  dans  le  clergé.  Rassurés 
par  leur  nombre,  ils  commençoient  à  pren- 
dre plus  de  confiance  ;   ils  s'observoient 
moins ,  ils  parloient  avec  plus  de  liberté  ; 
ils  professoient  presque  ouvertement  leur 
religion. 
rcpréimlrn-      Cependant  le  parlement  se  plaignoit  que 
nmuiiëdM.up-  les  juges  ecclésiastiques,  sous  prétexte  d'ex- 
tirper rhérésie ,  usurpoient  Fautorité  sur 
les    tribunaux   laïcs.  Il  représentoit  que 
puisque  les  supplices  avoient  eu  si   peu 
d'effet ,  il  étoit  inutile  de  multiplier  les 
édits;  que  Je  moyen  le  plus  efficace,  pour 
préserver  les  peuples  du  poison  de  Terreur, 
étoit  que  les  évêques  et  les  autres  pasteurs 
des  âmes,  résidassent  dans  leurs  églises  plus 
qu'ils  ne  faisoient;  et  que  désormais  on  fît 
un  meilleur  choix  de  ceux  qu'on  destinoit 
à  remplir  ces  importantes  places. 
jnsemrnt  du      Ccs  remoîitrances y  ajoute  le  père  Da- 

Ï»f  re  Daiiîrl  lUr  ^  ^         /  ^       x 

ce',  "ri^rie'  ^^^  9^®  j^  copic  BU  cct  eudroit ,  a\^oient 
■"•"*•  pour  principe  y  dans  la  plupart  de  ceux 
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qui  composoient  cet  illustre  corps,  la 
sagesse,  la  modération  ,  et  le  zèle  pour 
le  bien  de  Vétat.  Yom  imagineriez  peut- 
être  que  cet  écrivain  va  conclure  que  le 
roi  devoit  suivre  Tesprit  de  ces  remontran- 
ces. Non  :  il  ne  les  appuie  sur  de  bonnes 
raisons,  que  pour  les  rendre  suspectes: car 
il  dit  aussitôt  :  mais  elles  étoientfort  in-- 
téressées  à  V égard  de  quelques  autres, 
que  les  livres  de  Cahin  auoient  déjà  mis 
dans  ses  intérêts.  J'avoue  que  je  ne  vois 
pas  comment  il  étoit  de  Tintérêt  des  Cal- 
vinistes que  les  évêques  résidassent  et  fus- 
sent bien  choisis. 

Henri  II,  considérant  que  plus  on  punis-  Henri  h 
soit  de  coupables,  plus  le  nombre  en  aug-  m«.d.^*iep«. 
mentoit ,  et  qu'il  ne  viendroit  jamais  à 
bout  de  les  exterminer  tous ,  se  repentit  de 
n'avoir  encore  fait  tomber  son  bras  que  sur 
des  hommes  de  néant,  et  jugea  qu'il  fal- 
loit  répandre  la  terreur  par  de  plus  grands 
exemples.  En  conséquence,  il  se  proposa 
d'aller  choisir  ses  victimes  dans  le  parle- 
ment même.  Les  Guises,  et  la  duchesse 
de  Valentinois,  qui  pensoit  comme  eux, 
avoient  donné  ce  conseil  au  roi ,  et  le  pré- 
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sident  de  Thou  leur  reproche  dans  cette 
occasion  des  vues  intéressées.  Cependant  // 
est  certain,  dit  encore  le  pèreDaniel,  quHl 
n^étoit  pas  contraire  aux  règles  de  la 
prudence.  Gomment  donc  pouvoit-il  con- 
cilier la  prudence  qu'il  suppose  dans  ce 
conseil,  avec  la  sagesse,  la  modération  et 
le  bien  de  l'état  qu'il  reconnoît  dans  les  re- 
montrances ?  Mais  laissons  le  père  Daniel  : 
cat  je  ne  finirois  pas ,  si  je  voulois  m' ar- 
rêter à  tous  les  mauvais  raisonnemens  de 
ce  méchant  historien, 
tioî?Âm«Du"  Henri  se  rendit  au  parlement,  fit  sai- 
^"ndreYo/«'!  sir  eutrc  autres  et  conduire  à  la  bastille , 
me.«ux  ugue-  ^^^^  Dubourg ,  cousciller  clerc  ,  et  or- 
donna qu'on  lui  fît  son  procès.  Etant  mort 
sur  ces  entrefaites,  le  duc  et  lé  cardinal 
de  Guise  suivirent  eux-mêmes  les  conseils 
qu'ils  avôient  donnés  au  feu  roi.  On  ne 
parla  plus  en  tous  lieux  quad'emprison- 
nemens  ,  de  confiscations ,  de  supplices , 
et  Dubourg  fut  pendu  et  brûlé,  au  mois 
de  Décembre  iSSg.  Certainement  il  n'y 
avoit  pas  eu  de  la  prudence  à  faire  un 
exemple  sur  un  magistrat,  que  son  intégrité 
et  ses  moeurs  rendoient  respectable,  et  qui 
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mourut  avec  la  constance  d'un  martyr. 
Son  supplice  alluma  donc  encore  le  fana- 
tisme des  Calvinistes  ,  et  leur  fit  de  nou- 
veaux partisans.  Jusques*là ,  ils  n'avoient 
pas  pris  les  armes,  ils  vont  les  prendre. 

UAngletorre  avoit.  changé  quatre  fois      opeèd«iH 

f     •  -rr  •  -  ■  -  -  -  -Al  j     TAngleierfe  é- 

de religion: sous Henn  Vin, SOUS  Edouard,  toit  trMcmme. 

O  '  quoiquelle   eut 

wus  Marie  et  sous  Elisabeth.  Il  semble  que  ^,J^, 
cela  devroit  y  produire  des  troubles.  Elle  est 
tranquille  cependant,  et  elle  continuera  de 
l'être.  C'est  qu'il  n'y  a  point  de  factions  à  la 
cour  :  c'est  que  la  reine  a  toute  l'autorité,  et 
qu'elle  sait  inspirer  l'amour  et  le  respect. 

Les  Huguenots  ne  se  croient  pas  révol-  «««de ,  cher 
tés,  s'ils  n'avoient  pas  trouvé  des  chefs  dans 
les  factions  de  la  cour,  qui  n'auroient  point 
produit  de  guerres  civiles,  s'il  n'y  avoit  pas 
eu  des  Huguenots.  Le  roi  et  la  reine  de  Na- 
varre étoient  Calvinistes  :leprince  de  Condé 
le  devint,  sur  les  conseils  de  Coligni,  qui 
l'étoit  lui-même.  Il  se  vit  par  ce  moyen  à 
la  tête  d'un  parti,  avec  lequel  il  pouvoit  se 
flatter  de  culbuter  les  Guises.  Si  ceux-ci , 
comme  le  dit  de  Thou,  persécutoient  les 
Huguenots  par  des  motifs  intéressés,  le 
prince  de  Condé,  par  de  pareils  mc^ifs,  les 
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armoit  contre  les  Catholiques.  La  religion 
n'étoît  que  le  prétexte  ,  et  chaque  parti 
armoit  le  fanatisme,  pour  immoler  le  peu- 
ple à  son  ambition. 
dëià?î*îd/^'  Au  milieu  des  troubles  qui  vont  com- 
«MÏ^'otani  'ïi  mencer,  représentez- vous  François  II,  in- 
capable de  gouverner,  Catherine  de  Mé- 
dicis,  ambitieuse  et  sans  autorité,  toute  la 
puissance  confiée  à  des  princes  étrangers, 
la  couronne  endettée  de  quarante-deux  mil- 
lions par  Henri  II,  quoiqu'il  eût  trouvé  dans 
le  trésor  dix-  sept  cent  mille  écus,  enfin  un 
peuple  enthousiaste,  qu' échauffent  des  fa- 
natiques ,  et  qui  est  assez  simple  pour  croire 
qu'on  veut  défendre  sa  religion.  Ne  pré- 
voyez-vous pas  déjà  confusément  les  cala- 
mités qui  vont  désoler  la  France?  Il  ne 
s'agira  plus  de  mettre  en  question  s'il  faut 
tolérer  ou  persécuter  :  il  y  a  deux  nations 
ennemies  dans  le  royaume,  et  la  guerre  va 
commencer. 
de.^^nyïîno*'"  ^^^  Calvinistes  conspiroient  dans  toutes 
les  provinces,  et  le  prince  de  Condé,ame 
invisible  de  ce  parti,  attendoit,  sans  s'éloi- 
gner du  roi,  le  moment  de  se  déclarer.  De 
toutes  parts,  les  conjurés  dévoient,  à  un 


conirt  1m  Gui- 
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jour  marqué,  se  rendre  à  Blois,  où  étoit  la 
cour.  Arrivés  au  lieu  du  rendez-vous  par 
divers  chemins ,  et  en  petites  troupes  ,  un 
grand  nombre  devoit  aller  sans  armes  pré- 
senter une  requête  au  roi ,  pour  demander 
la  liberté  de  conscience  ;  et  sur  le  refus  au- 
quel on  s'attendoit,  ceux  qui  étoîent  armés, 
se  proposoient  de  chasser  ou  de  tuer  les 
Guises, de  se  rendre  maîtres  de  François  II, 
et  de  le  forcer  à  nommer  le  prince  de  Condé 
pour  son  lieutenant-général. 

Ce  secret,  confié  à  des  milliers  de  per-  ^J»««t<^«- 
sonnes  répandues  dans  toutes  les  parties 
du  royaume,  ne  transpiroit  point;  lors- 
que la  Renaudie,  chef  de  la  conspiration, 
en  fit  la  confidence  à  Avenelles,  avocat  de 
Paris ,  qu'il  connoissoit  pour  calviniste  zélé , 
et  qui  cependant  révéla  tout.  La  cour  alors 
instruite  de  ce  qui  se  tramoit,  quitta  Blois, 
où  il  n'y  avoit  point  de  fortifications,  et  se 
retira  dans  le  château  d'Amboise.  Quoi- 
qu'à  cette  démarche,  les  Huguenots  soup- 
çonnassent qu'on  les  avoit  découverts,  ils 
voulurent  cependant  exécuter  encore  leur 
entreprise  :  les  mesures  du  duc  de  Guise  la  is««. 
firent  échouer. 
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e.fwmb*^ii-      ^^  prince  de  Gondé,  soupçonné,  est  ar- 
^'^'  rêté  :  mais  on  ne  peut  le  convaincre.  Le 

duc  de  Guise,  embarrasse  d'un  pareil  cri- 
minel, et  considérant  que  sa  mort  soule- 
veroit  de  nouveautés  Calvinistes,  et  leur 
donneroit  un  autre  chef,  prit  le  parti  de  dis- 
simuler, et  lui  rendit  la  liberté.  Le  princd 
offrit  de  se  justifier  les  armes  à  la  main, 
contre  quiconque  osoitTaccuser;  et  le  duc, 
que  ce  défi  regardoit,  répondit  qu'il  étoit 
si  convaincu  de  l'innocence  du  prince,  qu'il 
offrait  d'être  son  second*  Ils  se  réconcilièrent 
donc  en  apparence  :  cependant  Condé  se 
hâta  d'aller  trouver  son  frère  en  Béarn. 
j  „^VÎ»«^«      Parmi  ces  dissentions,  Catherine  de  Mé- 

de  Médicu ,  en  «  ' 

leJdeuTv^Ttiu]  dicis,  toujours  ainbitieuse ,  et  toujours  sans 

elle  redoutoit  le  pouvoir  que  prendroient 

alors  les  princes  du  sang.  Sa  politique  fut 

donc  de  se  ménager  avec  les  deux  partis, 

c'est-rà-dire ,  de  déplaire  à  tous  deux,  et 

d'être  toujours  dans  la  dépendance  de  l'un 

ou  de  l'autre. 

d«rH^*S!uî^      Henri  II  aVoit  voulu  établir  l'inquisition 

ItoîlSuwof  «  en  France ,  et  le  cardinal  de  Lorraine  s'obs- 

'"*"*'         tinoit  opiniâtrement  dans  cette  résolution. 
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On  prétend  même  que  ce  fut  pour  parer  ce 
coup,  que  le  chancelier  de  l'Hôpital,  ma- 
gistrat célèbre  par  son  intégrité  et  par  sa 
sagesse,  fit  donner  Tédit  de  Romorantin, 
qui  attribue  aux  évéques  la  connoissance 
du  crime  d'hérésie,  et  l'interdit  aux  cours 
de  parlement  :  en  effet ,  c'étoit  éviter  un 
plus  grand  mal.  L'Hôpital  n'étoit  pas  fait 
pour  entrer  dans  des  factions.  Tout-à-la- 
fois  modéré  et  ferme,  parce  qu'il  étoit 
éclairé,  il  savoit  faire  parler  les  lois,  même 
au  milieu  des  troubles ,  et  il  en  a  fait  d'ex- 
cellentes. Il  sembloit  que  la  reine  mère , 
qui  venoit  de  le  faire  chancelier  ,  l'eût 
choisi  comme  un  homme  propre  à  contenir 
tous  les  partis.  Il  eût  été  en  effet  une  digue 
au  torrent  des  désordres,  si  cette  princesse 
eût  eu  quelque  autorité. 

Quelque  puissants  que  fussent  les  Gui-  ^^^J^J^J** 
ses  y  ils  n'osoient  pas  tout  prendre  sur  eux-  ' 
mêmes  :  car  ils  se  défioient  de  Catherine 
de  Médicis,  et  ils  savoient  que  le  chance- 
lier ne  sacrifieroit  pas  son  devoir  à  leur 
ambition.  C'est  pourquoi  le  roi  convoqua  à 
Fontainebleau  les  princes  du  sang,les  prin* 
cipaux  seigneurs ,  les  ministres  et  plusieurs 


Digitized  by  VjOOQ IC 


144  HISTOIRE 

évêques,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
rétablir  le  repos  dans  l'état, 

"«••  Cette  assemblée  se  tint  au  mois  d'Août. 

.On  eut  la  précaution  d'augmenter  consi- 
dérablement la  garde  du  roi ,  et  de  faire 
venir  des  troupes  à  Fontainebleau  et  aux 
environs.  Le  connétable  de  Montmorenci 
y  vint  accompagné  de  huit  cents  chevaux  : 
car  alors  la  magnificence  des  grands  con- 
sistoit  sur -tout  à  marcher  avec  une  suite 
nombreuse  de  gens  armés.  Cette  magnifi- 
cence coûtera  cher  au  royaume. 

lumiutde  II  falloit  que  les  Huguenots  connussent 
leurs  forces,  puisque  dans  une  assemblée 
qui  se  tenoit  comme  au  milieu  d'un  camp, 
Coligni  osa  présenter  une  requête  pour  de- 
mander la  liberté  de  conscience,  et  se  plain- 
dre encore  des  nouvelles  précautions  qu'on 
avoit  prises,  comme  d'une  défiance  inju- 
rieuse à  la  nation.  Le  résultat  de  toutes  les 
délibérations  fut  de  suspendre  l'exécution 
des  édits  sanglans  portés  contre  les  Calvi- 
nistes ,  de  convoquer  les  états-généraux ,  et 
de  tenir  un  concile  de  la  nation,  si  le  pape 
en  relusoit  un  général  :  car  le  Concile  de 
Trente,  qui  avoit  été  rompu,  lorsque  Char- 
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les-Quint  s'enfuit  d'Inspruck,  ëtoît  encore 
suspenduv  Cette  résolution  des  Français  fut 
cause  que  Pie  IV  le  fit  rouvrir  au  com- 
mencement de  i562. 

Le  prince  de  Condé,  non  pluà  que  son  ^^^'^t.i.'^ 
frère,  n'étoit  point  venu  à  l'assemblée  de  îoito.'**'' 
Fontainebleau.  Il  avoit  embrassé  ouverte- 
ment le  Calvinisme  :  on  le  soupçonnoit 
d'être  le  chef  caché  de  quelque^  révoltes 
qu'il  y  avoit  eu,  et  d'avoir  voulu  se  rendre 
maître  de  plusieurs  villes.  Cependant  il 
osa  se  rendre  aux  états  d'Orléans,  avec  la 
mémf  confiance  qu'il  avoit  montrée  Jors  de 
}&  conspiration  d'Amboise.  Il  n'eût  tenu 
qu'à  lui  de  venir  à  la  tête  d'une  armée  :  il 
voulut  n'être  suivi  que  de  ses  domestiques  ^ 
comptant  sur  la  parole  du  roi,  qml'assuroit 
qu'il  auroit  toute  sa  liberté,  et  qu'il  pour- 
roit  se  retirer  quand  il  le  jugeroit  à  propos. 
Il  fiit  condamné  à  mort,  et  le  roi  de  Na- 
varre fut  retenu  prisonnier.  On  dressa  l'ar- 
rêt :  mais  iln'étoit  pas  encore  signé  lorsque 
François  II  tomba  malade.  Dans  cette  con^ 
joncture ,  la  reine  mère,  sur  les  conseils  dtr 
chancelier,  en  suspendit  l'exécution,  malgré 
les  instances  du  duc  de  Guise. 

....  10 
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L^mirt  da      L^  iiiortdu  Toî  Fendît  la  liberté  au  prince 

■ondTiibCTtï!  de  Gondé,  Peu  de  temps  après,  un  arrêt  du 

conseil  le  déclara  innocent ,  et  le  duc  de 

Guise  fut  obligé  de  désavouer  tout  ce  qui 

avoit  été  fait  contre  lui. 

LegonTwne-      Charlcs  IX ,  fi'èrc  de  François ,  monta 

ment ,  toujourt  » 

fJ.7.c1Soi;f,£!  sur  le  trône.  Il  étoit  dans  sa  onzième  année. 

g^enwut-  ^pj.^g  ^jj  gouvernement  aussi  foible  que 
celui  du  dernier  roi ,  une  minorité  ne  pou- 
voit  qu^ enhardir  encore  les  factions.  Les 
Guises ,  à  qui  leur  nièce ,  Marie  Stuard 
reine  de  France  et  d'Ecosse ,  ne  donnoit 
plus  de  crédit,  songeoiçnt  à  se  soutenir  par 
d\autres  moyens.  Le  prince  de  Gondé  ne 
respiroitque  la  vengeance.  Le  roi  deNavarre, 
par  sa  foiblesseet  son  irrésolution ,  donnoit 
tour-à-tour  de  Tespérance  et  de  la  méfiance 
à  tous  les  partis.  Gatherine  de  Médicis ,  dont 
la  politique  étoit  d'entretenir  les  divisions 
pour  commander ,  produisit  les  mêmes 
effets.  Enfin  le  jeune  roi  n'étoit  entouré  que 
de  factieux ,  et  le  gouvernement  dégénéroit 
en  anarchie  par  les  nouvelles  mesures  que 
prenoit  chaque  parti. 

On  n'accorda  pas  à  la  reine  mère  le  titre 
de  régente  par  ménagement  pour  le  roi  de 
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Navarre  :  cependant  elle  en  eut  toute  Tau- 
torité.  Le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  conti- 
nuèrent de  prendre  place  au  conseil  ;  à  la 
vérité ,  ils  y  eurent  moins  d'influence ,  par- 
ce que  les  princes  du  sangy  entrèrent  comme 
eux.  D'ailleurs  le  connétable  de  Montmo- 
renci ,  que  Catherine  venoit  de  rappeler , 
y  formoit  un  troisième  parti.  Je  vous  laisse 
à  penser  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  conseil 
où  les  membres  ont  des  intérêts  contraires , 
et  où  personne ,  excepté  le  chancelier  ,  ne 
s'intéressoit  au  bien  de  l'état 

On  commença  néanmoins  par  un  acte  de  ,   ^^  i»"'"» 

»  *  aéuée    prniont 

modération.  Car  les  prisonniers  pour  cause  S  u  ji'tl^i!^'* 
de  religion  furent  élargis  et  rétablis  dans 
leurs  biens ,  et  on  accorda  une  amnistie  gé- 
nérale. Quant  aux  états  d'Orléans,  ils  pro- 
duisirent peu  d'effet.  Je  remarquerai  seule- 
ment qu'ils  achevèrent  de  séparer  tout-à- 
fait  la  robe  etl'épée,  car  ils  ôtèrent  l'admi- 
nistration de  la  justice  aux  baillis  d'épée , 
qui  avoient  encore  des  jurisdictions  dans 
les  provinces.  Depuis  cette  époque,  les 
magistrats  de  tous  les  tribunaux  comme 
ceux  des  parlemens ,  ont  toujours  été  des 
hommes  de  robe  longue.  Ce  règlement  fut 
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sur -tout  Touvrage  du  chancelier  qui  con- 
noissoit  l'incapacitë  des  gens  de  robe  courte, 
c'est-à-dire ,  d^  hommes  d'ëpëe.  En  effet , 
il  falloit  que  la  noblesse  militaire  fût  hi«i 
ignorante,  pourêtre  dépouillée  sous  un  gou- 
vernement aussi  foible. 
caïue*  qui      J'*^  ^^'  ^^®  ^^^  Hugueuc^s  n'autoient  pas 
^SS^^^eî  eu  de  chefs  ^  et  nje  se  seroient  pas  révoltés , 
'''*™""     *  s'il  n'y  avoit  pas  eu  des  factions  à  la  cour  ; 
et  que  les  grands ,  mécontens  du  gouverne- 
ment, n'auroient  pas  soulevé  le  peuple,  s'il 
n'y  avoit  pas  eu  des  Huguenots  persécutés 
dans  le  royaume. 

En  effet,  les  Français  n'avoîent  jamais 
connu  cette  liberté,  pour  laquelle  les  Grecs 
et  les  Romains  prenoient  si  facilement  les 
armes.  Les  seigneurs  avoient  voulu  se  main- 
tenir dans  l'indépendance  des  rois  ,  pour 
être  les  tyrans  dû  peuple.  Ayant  été  subju'- 
gués  peu-à-peu,  tout  le  royaume  enfin étoit 
soumis  ;  et  depuis  Louis  XI ,  la  puissance 
royale  ne  trouvoit  plus  de  résistance.  Les 
princes  du  sang  se  seroient  donc  courbés^ 
sous  le  joug  des  Guises ,  s'ils  n' avoient  pas 
vu ,  danales  Huguenots  persécutés,  des  bras 
prêts  à  servir  leur  ambition.  Les  hérëtiques^ 
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crurent  prendre  les  armes  pour  défendre 
leur  religion  et  leur  vie.  Us  ne  se  proposoient 
point  de  se  rendre  indëpendans  :  mais  le 
fanatisme  produisit  des  guerres  plus  terri* 
blés  que  n^auroit  faitTamour  de  la  liberté. 
Ainsi  il  ne  faudroit  pas  chercher  la  cause 
des  troubles  dans  les  seules  factions  de  la 
cour,  ou  dans  rétablissement  seul  du  calvi- 
nisme en  France  :  elle  est  dans  ces  deux 
choses  à-la-fois,  et  encore  dans  la  conduite 
inconsidérée  du  gouvernement  sous  Fran- 
çois P'  et  sous  Henri  II.  Cette  observation 
se  confirmera ,  en  jetant  un  coup^'œil  sur 
les  Pays-Bas. 

Les  Pays-Bas  avoient  fait  partie  de  la  L^vaj».BMM, 

—  ,  ,'  n    \  qui  avoient  fait 

France.  Les  ducs  et  les  comtes  prontèrent,  g"««  »»•  ^ 

1  '   Fraow  ,  en   a- 

comme  ailleurs,  de  la  foiblesse  des  rois  J^îr'**^*'^'*' 
de  la  seconde  race ,  pour  se  rendre  indë- 
pendans. Sous  la  troisième ,  ces  provinces 
parurent  étrangères,  à  mesure  qu^elles  se 
gouvernèrent,  sans  prendre  part  à  ce  qui 
se  passoit  dans  le  reste  du  royaume.  Enfin 
elles  s^en  séparèrent  tout-àfait,  lorsque,  par 
le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec 
Maximilien,  elles  passèrent  sous  la  domi« 
nation  de  ta  maison  d'Autriche. 
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Le«.u>tiTeratn«      Lcs  souverdiiis  ii^j  jouissoîeiit  pas  d^une 
m|e.utoriujab-  autorlté  absoIuc.  L'usage  de  convoquer  les 
.états  s'y  ëtoit  conserve;  et  le  peuple  s'as- 
sembloit  avec  la  noblesse  pour  délibérer 
sur  les  principales  affaires ,  et  pour  régler 
les* subsides.  D'ailleurs,  il  y  avoit  des  villes 
qui  étoient  proprement   des   républiques 
sous  la  protection  du  prince. 
cwiw t%'^in*      I-G8  Pays-Bas  se  soulevèrent  contre  Ma- 
JéwrX*?^  "  ximilien.  Ils  furent  soumis  sous  Philippe  le 
Beau  son  fils,  parce  qu'ils  trouvèrent  en  lui 
un  père  qu'ils  chérissoient*  Charles-Quint 
lui-même  sentit  le  besoin  de  les  ménager, 
jusqu'au  temps  où  il  se  crut  maître  en 
Allemagne.  Son  intérim  y  commença  les 
désordres  ,  et  son  fils  va  les  achever* 
Lecamcf^rede.      TroIs  à  quatrc  cents  villes  ,  plus  de  six 
réTdic  ^'  *^  mille  gros  bourgs,  et  une  population  nom- 
breuse,rendoient  les  Pays-Bas  très-florissans. 
Les  habitans  étoient  propres  à  l'agricul- 
ture, au  commerce,  à  la  navigation.;  et, 
pendant  les  dernières  guerres ,  une  partie 
étoit  devenue  d'excellens  soldats.  Or  un 
peuple  laborieux, et  qui  vit  dans  l'aisance, 
aime  le  gouvernement  qui  fait  sa  prospé- 
rité :  il  craint  les  révolutions  :  il  ne  se 
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soulève  pas,  à  moins  qu'on  ne  Y  y  force.  Il 
n'^toit  donc  pas  bien  difficile  de  savoir 
comment  il  falloit  gouverner  des  Flamands 
pour  en  faire  de  bons  sujets  :  mais  Philippe 
en  voulut  faire  des  esclaves. 

Tous  ces  peuples  avoient  de  grands  pri-  ^^ofeSinnli* 
vilèges ,  et  le  roi  d'Espagne  n'avoit  pas  les  ^u?uVlï»'ioiïu 
mêmes  droits  sur  chacun  d  eux.  ba  souve- 
raineté sur  Groningue  ,  par  exemple ,  se 
bornoit  à  recevoir  chaque  année  im  tribut 
de  six  mille  écus,  et  à  tenir,  dans  cette  pro- 
vince, un  lieutenant  poiu*  prendre  connois- 
sançe  des  causes  civiles,  laissant  d'ailleurs 
les  causes  criminelles  aux  magistrats  du 
pays,  sur  lesquels  il  n'avoit  point  d'auto- 
rité. Plus  ou  moins  puissant  dcins  les  autres 
provinces, il  les  possédoit  à  difFérens  titres, 
et  n'étoit  absolu  nulle  part. 

Dans  le  Brabant,les  lois  fondamentales 
étoient  que  le  prince  ne  pouvoit  autoriser 
à  juger  en  matière  civile  ou  criminelle ,  au- 
trement que  par  les  lois  et  les  foijnes  du 
pays  ;  qu'il  ne  pouvoit  mettre  aucun  nouvel 
impôt ,  sous  quelque  nom  ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  qu'il  ne  lui  étoit  point 
permis  de  donner  les  emplois  à  des  étran- 
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gers^  d'assembler  les  états  hors  du  pajs^ 
d'augmenter  le  clergë,  ou  de  lui  accorder 
de  nouveaux  biens.  Enfin,  il  étoit  arrêta, 
que,  sur  aucune  de  ces  choses, il  né  feroit 
pas  le  moindre  chemgement  sans  le  consen- 
tement des  trois  ordres  des  états;  et  que  s'il 
entrejM^enoit ,  par  artifice  ou  par  violence , 
d'enfreindre  quelques-uns  de  ces  privilèges, 
le  peuple  seroit  délié  du  serment  de  fidé- 
lité ,  et  pourroit  prendre  tel  parti  qu'il  ju- 
geix)it  convenable. 
Thiiî  ^^^  ^^  y  ^v^^t  ^^  moyen  lent  pour  acquérir  une 
«tîriîï""  •^  plus  grande  autorité  :  c'étoit  de  respecter 
les  privilèges ,  de  convoquer  les  états ,  de  ne 
rien  faire  qu'avec  leur  consentement.  Par- 
là  Philippe  eût  gagné  la  confiance ,  et  ob- 
tenu tous  les  jours  de  nouveaux  droits.  Le 
peuple  abandonne  volontiers  les  soins  du 
gouvernement  à  un  souverain  qu'il  aime* 
Vous  en  avez  déjà  vu  la  preuve  :  dans  la 
suite,  les  Hollandais  vous  en  donneront 
encore  un  exeiînple. 
.559.  Lorsque  Philippe  quitta  les  Pays-Bas, 

tS^ojL^'''  Paul  IV  venoit  d'y  créer,  à  sa  sollicitation, 
treize  nouveaux  évêchés.  Ce  pape  crut  que 
la  vigilance  d'un  plus  grand  nombre  d'évê- 
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ques, arrêtèrent  les  progrès  de  Fhiérësie,  et 
le  roi  d'Espagae  s'imagina  que,  plu»  il  pren- 
droit  de  moyens  pour  contenir  les  peuples 
dans  Tobéissance  à  Téglise,  plus  il  les 
soumettroit  à  sa  propre  autorité  :  car  tout 
prouve  que  ce  prinxse  ne  vouloïfc  faire  ré- 
gner tyranniquement  la  religion ,  que  pour 
régner  tyranniquement  lui-même.  Mais  ses 
précautions  produisirent  des  effets  tout  con- 
traires. Ce  ne  fut  pas  sans  chagrin  que  Tan- 
cien  clergé  se  vit  dépouiller  en  partie  par  le 
nouveau  :  le  peuple  regarda  tous  ces  évêques 
comme  autant  d'inquisiteurs  :  il  craignit 
au  moins  qu'on  ne  voulût  par-là  prendre 
des  mesures,  pour  établir  ensuite  l'inquisi- 
tion ,  et  ce  n'étoit  pas  sans  fondement.  Il 
est  temps  de  vous  donner  une  idée  de  ce 
tribunal  ecclésiastique,  afin  que  ,  jugeant  ^ 
combien  il  étoit  contraire  aux  privilèges  * 
des  Flamands,  vous  puissiez  comprendre 
pourquoi  ils  le  redoutoient  par-dessus  tout. 

Ce  tribunal,  comme  vous  l'avez  vu,  fut  tubiû»»! 
d'abord  établi  contre  les  Albigeois.  On  le  ^•^"'^^'"^ 
nomma  inquisition,  parce  que  le  devoir  des 
inquisiteurs  étoit  de  rechercher,  de  juger 
et  de  punir  ceux  qui  étoient  coupables  ou 
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soupçonnes  d'hérésie.  Les  papes  chargèrent 
de  ce  saint  office  les  frères  prêcheurs ,  qui 
avoient  alors  tout  le  zèle  qu'ont  toujours 
les  ordres  dans  leur  naissance  ;  et  les  évê- 
ques  furent  assez  foi  blés  ou  assez  ignorans, 
pour  se  laisser  dépouiller  d'un  droit  qui 
n'appartenoit  qu'à  eux ,  s'il  est  vrai  qu'il 
appartienne  à  l'église  de  brûler  les  héré- 
tiques. 

Dans  ce  temps-là,  toute  opinion  contraire 
aux  prétentions  du  saint  siège ,  étoit  traitée 
comme  hérétique  par  les  papes.  Il  étoit 
donc  de  leur  intérêt  d'établir  par-tout  un 
tribunal  aussi  redoutable.  Ils  n'eurent  pas 
beaucoup  de  peine  à  le  faire  reconnoître  en 
Italie  ;  et  en  1 478 ,  Ferdinand  le  Catholique 
l'érigea  en  Espagne ,  pour  achever  d'exter- 
miner les  Juifs  et  les  Maures. 
♦tiWL  ^'  "*  L'objet  de  l'inquisition  est  déjà  odieux 
par  lui-même  :  car  rechercher  sur  de  sim- 
ples soupçons ,  c'est  répandre  les  délateurs, 
confondre  l'innocent  avec  le  coupable,  et 
jeter  le  trouble  parmi  les  familles.  Mais  la 
manière  dont  elle  procède ,  est  encore  plus 
odieuse.  Je  n'en  parlerai  que  d'après  Ma- 
riana,  qui, ayant  écrit  en  Espagne,  ne  peut 
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pas  être  soupçonné  de  l'avoir  peinte  avec 
des  couleurs  trop  noires. 

Les  inquisiteurs  ont,  dans  les  villes  et  ^^^ 
dans  les  campagnes,  des  espions  pour  ob- 
server tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se 
fait.  Les  personnes  qui  sont  arrêtéescomme 
suspectes  ou  coupables,  ne  connoissent  ja- 
mais leurs  accusateurs;  on  ne  les  confronte 
pas  avec  les  témoins  ;  souvent  elles  ne*  sa- 
vent pas  ce  dont  on  les  accuse.  Elles  n'ont 
donc  aucun  moyen  de  se  défendre,  ni  de 
repousser  la  calomnie.  Cependant  après 
avoir  été  tenues  long-temps  dans  une  prison, 
où  elles  ont  beaucoup  souffert,  elles  sont 
brûlées  vives.  La  confiscation  des  biens  ^ 
une  prison  perpétuelle  et  une  note  d'in- 
famie sont  les  moindres  peines  auxquelles 
on  puisse  être  condamné.  Enfin  l'inquisition 
fait  porter  aux  enfans  la  peine  du  crime 
des  pères,  et  ses  jugemens  flétrissent  une 
famille  à  perpétuité.  Si  on  vous  eût  laissé 
à  deviner  où  se  trouve  un  pareil  tribunal, 
vous  l'auriez  été  chercher  parmi  les  na- 
tions les  plus  barbares,  et  vous  ne  l'y 
auriez  pas  trouvé.  Voilà  cependant  com- 
ment les  hommes  pervertissent  une  religion 
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qui  ne  respire  que  la  douceur  et  ramoun 
•.toa?eJïpL"i      Mariana  parle  de  la  prudence,  de  la 


modération ,  de  la  probité  et  de  la  solide 
piété  des  premiers  inquisiteurs.  On  les  choi- 
sit tels,  selon  lui,  pour  prévenir  Tabus  que 
d'autres  auroient  pu  faire  de  leur  pouvoir,  et 
on  fit  des  lois  très-sages,  pour  les  retenir 
dans  les  bornes  de  la  justice  et  de  la  raison. 
On  voit  bien  qu'il  est  obligé  de  parler  ainsi  : 
car,  par  sa  nature ,  Tinquisition  est  néces- 
sairement hors  des  bornes  de  la  justice  et 
de  la  raison,  et  il  est  bien  difficile  d'ima- 
giner qu'on  ait  pu  choisir  des  inquisiteurs 
tels  qu'il  les  suppose,  ou  faire  des  lois  pour 
contenir  ceux  qui  voudroient  abuser  de  leur 
pouvoir.  Ceux  qui  établissoient  ce  tribunal 
en  étoient-ils  capables? 
Premier  tête  Ou  vlt  bieutôt  cc  quc  c'étolt  que  ce  choix 
et  ces  lois.  Les  inqmsiteurs  commencèrent 
par  faire  publier  une  déclaration ,  par  la- 
quelle ils  oflroient  la  grâce  à  tous  ceux  qui 
viendroient  d'eux-mêmes  avouer  leur  faute. 
On  dit,  que  dix-sept  mille  personnes  vin- 
rent avec  confiance  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir l'absolution.  Deux  mille,  Monsei- 
gneur, furent  brûlées,  et  les  autres  n'é- 
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chappèrent  que  par  la  fuite.  Voilà  le  premier 
acte  de  la  prudence,  de  la  modération, 
de  la  probité  et  de  la  solide  piété  de  ce 
tribunal,  dont  la  puissance  s'accrut  encore 
dans  la  suite.  Certainement  les  Itbaciens 
n^avoient  jamais  été  aussi  cruels  contre  les 
Priscillianistes.  Cependant  S.  Martin  et 
S.  Ambroise  refnsèrent  de  communiquer 
avec  eux.  Le  pape  Sirice  et  un  concile 
de  Turin  les  condamnèrent;  etithacefut 
lui-même  déposé  et  excommunié  par  Té- 
glise  (i). 

Ce  tribunal  s'établit  sans  obstacle,  parce     ^oorfruoi  ce 


qu'il  ne  sévissoit  que  contre  les  Juifs  et  les  ^^^^1^$^^^ 
Maures,  que  les  Espagnols  halssoient;  et 
il  fut  plus  cruel  qu'ailleurs,  parce  que 
le  peuple,  devenu  féroce  par  des  guerres 
de  plusieiHTs  siècles,  aimoit  à  se  baigner 
dans  le  sang  des  ennemis,  qu'il  ffv^oit  eu 
tant  de  peine  à  vaincre.  On  venoit  en  foule 
à  ces  jiutO'-da-fé y  à  ces  spectacles  reli- 
gieux et  sanguinaire»,  où  \oa  livroit  aux 
flammes  avec  pompe  jusqu'à  des<  milliers 

(i)  Voyez  Tillemont,  tome  8  des  Priscillianis- 
tes ,  article  1 1  et  suivans. 
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de  victimes.  Les  Espagnols  ne  prévoyoient 
pas  que  ces  feux  s'allumeroient  im  jour 
pour  eux. 
v-ndePhi-  rï«  s'allumèrent  en  iSSg  par  les  ordres 
^^"'  de  Philippe,  qui  apprit  que  le  Calvinisme 
pénéti'oit  en  Espagne,  et  s'y  faisoit  des 
partisans.  Il  s'y  rendit  par  mer  la  même 
annëe.  Mais  ayant  été  assailli  par  une  tem- 
pête furieuse,  il  crut  devoir  son  salut  au 
vœu  qu'il  fit  d'exterminer  tous  les  héréti- 
ques ;  et  il  ne  douta  pas  que  la  providence 
n'eût  fait  un  miracle  pour  un  Auto-da-fé. 
do^?r"ûî?£  Arrivé  en  Espagne,  il  s'empressa  d'aller 
«peotaoïe.  ^  Sévillc ,  où  Ics  iuquisitcurs  avoient  rav 
massé  des  Protestans ,  pour  lui  donner  un 
spectacle  digne  de  lui.  On  en  brûla  treize, 
tant  hommes  que  femmes.  Quelques  jours 
après,  vingt-huit  gentils-hommes  furent 
encore  brûlés  à  Valladolid  en  sa  présence. 
Il  voyoit  de  ses  fenêtres  ces  malheureux 
dévorés  par  les  flammes,  il  entendoit  leurs 
cris  :  bien  loin  d'en  détourner  la  vue,  ou 
de  montrer  quelque  reste  de  pitié ,  il  por- 
toit  sur  eux  ses  regards  avec  une  sorte  de 
plaisir  barbeire.  Malheur  à  ceux  qui  ne  le 
partageoient  pas  :  car  des  espions,  répandus 
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parmi  le  peuple,  avoient  ordre  de  faire  ar- 
rêter quiconque  laisseroit  échapper  quelque 
signe  de  compassion.  L^humanité  étoit  une 
hérésie  aux  yeux  de  ce  prince. 

Constantin  Ponce  et  Jean  Egidius,  deux  ^  „.J"c«»«»* 

^  de  linquiuuon 

hommes  de  mérite,  étoient  morts;  le  pre-^/^f*;: 
mier  pendant  qu^on  lui  faisoit  son  procès,  ^i^àch^i^ 
le  seccmd  après  avoir  été  renvoyé  absous  : 
Ponce  avoit  été  confesseur  et  prédicateur 
de  Charles -Quint;  Egidius,  prédicateur 
de  réputation,  avoit  été  nommé  par  Pem- 
pereur  à  Tévêché  de  Tortose.  Il  seroit  diffi- 
cile de  dire  s'ils  étoient  coupables,  ou  si 
les  inquisiteurs  voulurent  flétrir  la  mé- 
moire de  deux  hommes,  dont  le  crédit  avoit 
excité  leur  jalousie.  Ils  en  reprirent  le  pro- 
cès, et  firent  brûler  deux  fantômes  de 
paillé  habillés  en  prédicateurs.  Enfin  on 
arrêta  Barthélemi  Caranza,  archevêque 
de  Tolède.  Il  avoit  assisté  Charles-Quint 
dans  les  derniers  momens  de  sa  vie.  Ce 
fut-là  tout  son  crime  :  car  Tempereur  étoit 
soupçonné  d'être  mort  avec  quelque  pen- 
chant pour  la  religion  protestante.  Ce  prélat 
fut  tenu  en  prison  long-temps,  et  on  lui 
confisqua  son  temporel. 
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cr»âou  d»      Philippe  ayant  appris  qu'il  y  avoit  des 

Fbilippe  ,   qui  ^  1  11^1, 

gourerneenin-  Protestaiis  daiis  uii  caiiton  de  la  Calabre , 

fmntear. 

ordonna  au  vice-roi  de  Naples  de  faire  mar- 
cher les  troupes  contre  eux;  et  tous  furent 

'  passés  au  fil  de  Pépëe,  excepté  quatre- 

vingts  ,  doùt  une  partie  fut  brûlée,  et  Tautre 
pendue.  Le  duc  de  Savoie  avoit  voulu  con- 
vertir delà  même  manière  des  Calvinistes, 
qui  habitoienf  dans  ses  montagnes ,  et  ses 
missionnaires  avoient  été  défaits.  Le  roi 
d'Espagne  donna  ordre  au  gouveriieûr  de 
Milan  de  conduire  des  secours  an  duc, 
écrivant  à  celui-ci  de  n'épargner  ni  le  bois  • 
ni  les  cordes.  Sa  lettre  finissoit  par  ces  mots  : 
todos  à  lasfuercas ,  todos  à  lasfuercas. 
Les  tentatives  qu'il  fit  plusieurs  fois  pour 
introduire  l'inquisition  dan)s  le  royaume  de 
Naples  et  dans  le  Milanès ,  ne  firent  que 
soulever  les  peuples;  cependant  il  ne  déses- 
péra jamais  de  l'y  établir  un  jour.  Aussi  ne 
cessa-t-il  d'exhorter  les  papes  à  conjurer , 
avec  tous  les  princes  catholiques,  l'extinc- 
tion des  hérétiques.  J'ai  rassemblé  toutes 
ces  choses,  afin  de  n'y  plus  revenir. 

11  atitoît  dû*     Il  n'est  pas  douteux  que  l'inquisition  ne 
contribuât  en  Espagne  à  rendre  lautonté 
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de  Philippe  plus  absolue  :  voilà  pourquoi  il  ^^^^ 
vouloit  rétablir  dans  tous  ses  états.  Mais  ^^  ^'**" 
il  raisounoit  mal,  parce  qu^il  ne  savoit  pas 
remarquer  la  différence  des  circonstances.  ' 
Il  auroit  dû  observer  que  les  Espagnols 
u'avoient  souffert  Pérection  de  ce  tribunal, 
que  parce  qu^ils  n'avoient  pas  prévu  qu'il 
s'érigeoit  contre  eux,  et  quMls  n'y  restoient 
soumis,  que  parcequela  terreur  des  ^z^/o-^iâ^ 
yy^  répandoit  une  méfiance  générale,  qui  ne 
permettoitpasde  concerter  un  soulèvement. 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  Napolitains, 
des  Milanais  et  des  Flamands  :  ils  ne  pou- 
voient  pas  s'y  méprendre  ;  et  le  clergé,  qui 
commençoit  à  connoître  ses  droits ,  s'oppo- 
soit  à  l'inquisition,  autant  que  les  peuples. 
Philippe  auroit  donc  dû  prévoir  que  ,  plus 
il  feroit  d'efforts,  plus  on  lui  résisteroit;  et 
que  l'ombre  même  d'un  inquisiteur  exci- 
teroit  des  tumultes.  Mais  son  despotisme 
aveugle  ne  prévit  rien. 

Le  sang  froid  cruel  du  roi  d'Espagne  étoit  ^  ^I^t^^^   ' 
connu  dans  les  Pays-Bas  :  la  renonunée  S^^dlT^ 
l'exageroit ,  s'il  étoit  possible ,  et  les  Fia-  Phiu^peeini»- 
mands  croyoient ,  en  quelque  sorte,  apper- 
cevoir  la  fumée  des  auto^-fé.  Marguerite, 


.... 


II 
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duchesse  de  Parme,  que  ce  roi  avoit  nom- 
mée gouvernante,  étoît  aimée  :  il  ne  tenoit 
pas  à  elle  que  les  peuples  ne  fussent  heu- 
reux, et  que,  par  conséquent  ,•  son  frère 
n'eût  sur  eux  toute  Tautorité  que  les  princes 
ont  toujours  sur  leurs  sujets ,  lorsqu'ils  en 
font  le  bonheur.  Mais  on  lui  avoit  donné, 
pour  premier  ministre,  Granvelle,  alors 
évêque  d'Arras ,  et  quelque  temps  après , 
cardinal.  Cet  homme  naturellement  dur , 
le  devint  encore  davantage,  pour  plaire  à 
son  maître;  et,  sans  égard  pour  les  lois  et 
pour  les  privilèges,  il  voulut  gouverner  en' 
despote. 
11.  d«m«ndeiit  Après  Ic  traité  de  Gateau-Cambresis ,  les 
twup««p,«iiQ.  Flamands  avoient  supplié  le  roi  de  retirer 
les  troupes  espagnoles,  que  la  paix  qu'on 
venoit  de  faire ,  rendoit  inutiles.  Philippe 
les  laissa ,  parce  qu'il  les  jugea  nécessaires 
pour  établir  son  autorité  absolue ,  et  ne  fit 
aucune  attention  aux  représentations  des 
états. 
fJé^j^J^  Cette  conduite  parut  suspecte  et  aliéna 
les  esprits.  On  fit  encore  des  représentations 
à  ce  sujet ,  après  le  départ  du  roi  ;  et  d'au- 
tres entreprises  duministère  donnèrent  lieu 


qu 
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à  d'autres  plaintes.  Granvelle  affecta  de  ne 
pas  s'en  appercevoir  :  il  éluda  toutes  les 
demandes  des  ëtats  ;  et  les  peuples  se  re- 
fusèrent aux  impositions  nécessaires  pour 
l'entretien  des  troupes.  Alors  il  fallut  cé- 
der, et  les  Espagnols  partirent  au  commen- 
cement de  i56i.  Tel  est  souvent  le  despo- 
tisme :  il  entreprend  plus  qu'il  ne  peut , 
il  se  compromet  ;  cependant  lorsqu'il  est 
contraint  de  s'arrêter,  il  perd  toujours  plus 
qu'il  n'a  gagné  par  la  violence.    • 

Les  Flamands  se  réjouirent  de  ne  plus  Yil^J^'fti, 
voir  chfez  eux  de  troupes  étrangères.  Ils  S£;2J.mc^ïx 
s'appïaudissoient  de  la  foiblesse  que  le 
gouvernement  venoit  de  montrer.  Ils  n'en 
avoient  pas  plus  de  confiance  au  roi  ni  au 
ministre  :  ils  se  sentoient  seulement  plus 
enhardis  :  ils  continuoient  toujours  de  re- 
douter l'inquisition  :  les  Protestans  entre- 
tenoient  parmi  eux  ces  craintes  ;  et  la  con- 
duite de  Granvelle  ne  les  confirmoit  que 
trop.  Bientôt  regardant  la  ireligion  préten- 
due réformée  comme  un  asyle  contre  le 
despotisme,  ils  embrassèrent  à  l'envi  la 
doctrine  de  Luther.  Voilà  le  fruit  des  per- 
sécutions inconsidérées. 
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ii.ied«eii-      La  défense  de  la  religion  mit  dans  leur 


ame  un  fanatisme  qui  tiendra  lieu  de  Pa- 
mour  de  la  liberté  :  car  ils  ne  songeoient 
point  encore  à  se  soustraire  à  tout  souverain. 
Ils  prendront  de  la  confiance  ,  en  voyant, 
jusques  dans  le  conseil  de  la  r^ente ,  des 
seigneurs  du  pays  embrasser  leurs  intérêts. 
(Test  Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'O- 
range ,  c'est  le  comte  d'Egmont,  le  comte 
de  Horn ,  et  plusieurs  autres.  La  mauvaise 
politique  de  Philippe  a  donc  été  la  cause 
des  progrès  du  luthéranisme  dans  les  Pays- 
Bas  ,  du  mécontentement  des  peuples ,  et 
des  factions  parmi  les  ministres.  Nous  ver- 
rons bientôt  les  guerres  qui  naîtront  de  là. 
In  Aiienu.      Pendant  le  court  règne  de  François  II , 

gQe ,  Ferdinand  O  a  « 

ftl^u  ?5;  l'Allemagne  n'offre  rien  qui  mérite  d'être 
deitUfioii.  remarqué.  On  voit  seulement  les  efforts 
inutiles  de  l'empereur  pour  engager  les  Pro- 
testans  à  reconnoître  le  concile  de  Trente, 
qui  alloit  se  rduvrir.  Ferdinand  I  fut  con- 
traint d'abandonner  ce  dessein ,  et  de  con- 
firmer la  paix  de  religion  de  i555.  Il  est 
temps  de  repasser  en  Angleterre  pour  obser- 
ver Elisabeth ,  et  avec  elle  les  principales 
puissances  de  l'Europe. 
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La  inort  de 
FnnçoUlIdû- 
lea  projeu 
da  duo  de  Goiie 


CHAPITRE     V. 

Des  principales  puissances  de  VEu^ 
ropey  depuis   V avènement  d^ÉUr- 
sabeth   au   trône    d^ Angleterre  ^ 
jusqu^à  la  paix  de  Vervins. 

Xj  E  s  Catholiques ,  ne  reconnoissant  point  ^ 
la  légitimité  d'Elisabeth ,  lui  contestoient  ^dl" 
tout  droit  au  trône ,  et  le  duc  de  Guise  *" 
établissoit  là-dessus  ses  projets  d^ ambition, 
songeant  au  crédit  qu'il  acquerroit  si  sa 
nièce,  qui  avoit  réuni  FEcosse  à  la  France, 
y  réunissoit  encore  T Angleterre.  Il  avoit, 
en  conséquence,  déterminé  Henri  U  à  faire 
prendre  au  dauphin  et  à  la  dauphine  les 
titres  que  leur  donnoient  leurs  droits  re- 
connus par  les  Catholiques,  et  on  n'atten- 
doit  plus  que  Toccasion  pour  les  faire  va- 
loir. Mais  la  mort  de  François  U  dissipa 
tous  les  projets  du  duc  de  Guise ,  et  en 
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même  temps  toutes  les  inquiétudes  qu^ils 
avoient  pu  donner  à  la  reine  Elisabeth. 
^fré^k!^      Marie  Stuart  n'avoit  presque  plus  de 
»!"°"*"       considération  à  la  cour  de'  France  :  elle 
ëtoit  au  contraire  exposée  aux  dégoûts  que 
lui  donnoit  Catherine  de  Médicis.  Cette 
reine  se  vengeoit  sur  elle  du  peu  d'autorité 
qu'elle  avoit  eu  pendant  le  règne  de  Fran- 
çois IL   II  fallût  donc  que  Marie  se  pré- 
parât à  retourner  en  Ecosse.  Voyons  quel 
étoit  Pétat  de  ce  royaume. 
.i^iif  dS'^î:      En  i5i3,  Jacques  V  monta  sur  le  trône 
^  d^^uV^x  d'Ecosse.  Il  avoit  à  peine  deux  ans ,  et  la 

troubles  tn  t-       ,  ♦  •  i 

•«'«^•Jac- r^ence,  quun  pnnce  du  sang  conte^^toit 
*^-  à  la  reine  mère ,  produisit  aussitôt  deux 

factions.  Les  troubles  qui  en  naquirent , 
durèrent  pendant  toute  la  minorité  :  ils 
continuèrent  même ,  après  que  le  roi  eut 
pris  les  rênes  du  gouvernement  ;  et  lors* 
qu'il  commençoit  à  se  flatter  de  les  voir 
dissipés ,  le  calvinisme ,  qui  avoit  pénétré 
en  Ecosse,  jetoit  de  nouvelles  semences  de 
division,  et  préparoit  de  plus  grands  maux» 
Le  roi  trouva  des  sujets  désobéissans  dans 
les  partisans  de  la  irouvelle  doctrine  ;  et  la 
noblesse  qui  laisoit  la  principale  force  de  ce 
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parti ,  le  traversa  presque  toujours  dans  ses 
desseins.  Il  mourut  en  i542,  du  chagrin 
que  lui  donnoient  toutes  ces  dissentions. 

Marie  Stuart ,  qu'il  avoit  eue  de  Marie  de   Apr^.  u  mort 
Lorraine ,  sœur  des  Guises ,  n  avoit  alors  h»  ^^  Lor«iiia 
que  huit  jours.  Une  seconde. minorité  ré-  «*dou.c^cnct. 
veilla  toutes  les  factions,  et  en  fît  naître 
de  nouvelles.  Cependant,  après  quelques 
années  de  troubles ,  la  reine  mère  se  saisit 
de  la  régence  avec  les  secours  que  Henri  EE 
lui  envoya,  et  la  jeune  reine,  destinée  au 
dauphin ,  fut  conduite  en  France  en  1548. 

Lorsque  la  régente  songeoit  à  ramener    L««c«iTini.. 

1  ^1  *  y  n       •  f      t  te»  d'ÉcoMe  ren- 

ies novateurs,  ou  du  moms  a  refroidir  leur  i.^»  »«  mina 

'  des  Catholique», 

faux  zèle ,  en  tenant  avec  eux  une  conduite  ^^"^''i„  Jï;: 
modérée,  la  mort  d'Edouard  lui  fit  espérer,  £!rièT  XÔ 
quêtant  privés  de  Tappui  que  F  Angleterre  «^»»«*Protci- 
leur  donnoit ,  ils  se  refroidiroient  insensi- 
blement d'eux-mêmes.  Elle  ne  se  fût  peut- 
être  pas  trompée  dans  son  attente,   si^ 
Marie,  fille  de  Henri  VHI ,  eût  été  capable 
de  quelque  modération.  Mais  lesProtestans, 
que  cette  reine  chassa  par  la  terreur  des 
supplices,  ayant  cherché  un  asy le  en  Ecosse, 
portèrent  avec  eux  la  haine  qu'ils  avoient 
conçue  contre  les  Catholiques ,  et  firent 
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craindre  aux  Ecossais  des  persécutions  dont 
ils  n'étoient  pas  encore  menacés.  Alors  le 
comte  d^Angus,  le  lord  Lorne,  son  fils,  les 
comte  de  Morton  et  de  Glencarne,  et  plu- 
sieurs autres  formèrent  une  association , 
qu^ils  nommèrent  la  congrégation  du  Sei- 
gneur, pour  Topposer  à  Féglise  romaine, 
quMls  nommoient  la  congrégation  de  Satan. 
La  formule  de  cette  association  étoit  con- 
çue en  ces  termes  :  ^  Nous  appercevant 
»  de  la  rage  infernale  avec  laquelle  Satan , 
»  par  Torgane  de  ses  suppôts ,  les  Ante- 
»  christs  de  nos  jours ,  cherche  à  renverser 
)>  et  à  détruire  Pévangile  de  Jésus-Christ , 
»  et  rassemblée  de  ses  fîdelles,  nous  nous 
»  sommes  crus  obligés  de  prendre  la  dé- 
»  fense  de  la  cause  de  notre  maître,  même 
»  jusqu^au  péril  de  notre  vie ,  certains  de 
y>  triompher  en  lui.  Nous  promettons  donc , 
y  en  présence  de  la  majesté  divine  et  de 
»  cette  congrégation ,  qu'avec  le  secours 
»  de  la  grâce,  nous  consacrerons  constam- 
»  ment  nos  soins,  notre  pouvoir,  nos  biens 
»  et  nos  jours  à  conserver,  à  étendre,  à  éta- 
»   blir  la  parole  sacrée  du  Très-Haut  et  sa 
»  congrégation.  Nous  ferons  tous  nos  efibrts 
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»  pour  rassembler  des  pasteurs  fidelles , 

y>  qui  puissent  administrer  les  consolations 

»  du  saint  évangile ,  et  les  sacremens  à  son 

»  peuple  dans  toute  leur  puretë.  Nous  nous 

»  engageons  à  soutenir  ces  pasteurs  ,  à 

»  pourvoir  à  leur  subsistance,  à  les  défen- 

»  dre  ^  ainsi  que  toute  cette  congrégation 

»  en  général  et  chacun  de  ses  membres 

»  en  particulier,  de  toute  notre  puissance, 

»  contre  Satan  et  contre  toute  autorité  im- 

»  pie ,  qui  entreprendroit  de  tyranniser , 

»  ou  de  troubler  ladite  congr^ation.  Nous 

V  nous  unissons  à  elle,  de  même  qu^à  la 
»  parole  divine  :  nous  détestons  ,  nous 
»  abandonnons  la  congrégation  de  Satan , 
»  ses  superstitions,  ses  abominations  et  ses 
»  pratiques  d'idolâtrie.  Nous  nous  décla- 

V  rons  ouvertement  ses  ennemis  par  cette 
»  promesse  sincère ,  faite  devant  Dieu ,  que 
»  nous  déposons  ici ,  signée  de  notre  main , 
»  à  Edimbourg,  le  3  décembre  i55j  ». 

Vous  voyez  que  ces  enthousiastes  ne  se   iiMîe<iet«r. 

•f  *■  nuna   Mt    trop 

bornent  pas  à  demander  Texercice  de  leur  î^'î,"'^ 
religion  ;  ils  conjurent  la  ruine  des  Catho-  d\?^SZIi^ 
liques.  Ils  sont  prêts  à  prendre  les  armes 
pour  prévenir  les  persécutions  qu'on  fait 
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ailleurs  contre  les  Protestons ,  jugeant  qu^ili 
seront  exterminés  ,  s'ils  n'exterminent. 
Par  ce  qu'ils  disent  de  la  congrégation  du 
Seigneur,  ils  se  croient  envoyés  de  Dieu 
pour  extirper  la  congrégation  de  Satan. 
Malheureusement  ils  se  voyoient  soutenus 
par  la  plus  grande  partie  du  peuple ,  et  ils 
osoient  déjà  donner  des  réglemens  sur  la 
manière  de  prier.  La  régente  éprouva  que 
les  autres  princes  avoient  donné  au  fana- 
tisme des  forces  auxquelles  elle  ne  pouvoit 
plus  opposer  dé  barrière*  La  conduite  mo- 
dérée qu'elle  tenoit  avec  ces  enthousiastes, 
ne  les  rassuroit  pas.  Ils  n'attribuoient  sa 
modération  qu'à  son  impuissance,  et  ils  ju- 
geoient  qu'elle  n'attendoit  que  le  moment 
de  pouvoir  sévir  impunément ,  persuadés 
qu'elle  devoit  persécuter ,  puisqu'elle  étoit 
Catholique.  Or  ce  fanatisjne  devoit  pro- 
duire en  Ecosse  des  désordres  d'autant  plus 
grands ,  que  les  peuples  y  étoient  plus  fé- 
roces qu'ailleurs  ,  et  presqu'encore  sau- 
vages. 
d^uMbeT  iiî**  L'avènement  d'Elisabeth  donna  une  nou- 
^r.Tflâ'iî^rt  velle  hardiesse  aux  protestans  Ecossais,  car 

de  trouTer  uiio   *\  n  %  •  1  P 

protccrioa  daiu  jls  sc  flattèrent  que  cette  reine  ne  leur  reiu- 

cetle  Rfine.  *■ 
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serait  pas  des  secours.  Dans  ce  siècle ,  le 
prince  le  plus  sage  avoit  d^autant  plus  de 
peine  à  se  bien  conduire,  que  tout  ce  qui  se 
faisoit  de  mal  dans  les  états  des  autres , 
influoit  nëcessairement  dans  les  siens.  La 
congrégation  du  Seigneur  osa  demander  à 
la  régente  et  au  parlement  Textinction  de 
ridolâtrie  ;  c'est  ainsi  qu'elle  désignoit  l'é- 
glise romaine. 

Marie  de  Lorraine  temporisoit,  lorsque  „  '««  î^« 

F  '1  aJjame     encore 

Jean  Knox  arriva  de  Genève ,  avec  tout  le  iS^le/'rrmeTe: 
fanatisme  de  la  secte  de  Calvin.  Aux  dé-  iTîeS^'.***"* 
clamations  de  ce  forcené,  le  peuple  devint 
furieux,  brisa  les  images,  renversa  les  au- 
tels, enleva  les  vases  sacrés ,  pilla,  détruisit 
plusieurs  monastères.  La  régente  fut  obli- 
gée de  prendre  les  armes  r  mais  il  fallut 
bientôt  négocier,  parce  que  les  grands,  qui 
vouloient  faire  servir  l'enthousiasme  du 
peuple  à  leur  ambition,  s'étoient  mis  à  la 
tête  des  rebelles  dont  le  parti  croissoittous 
les  jours. 

L'accommodement  ne  pouvoit  pas  être 
durable.  Les  rebelles  connoissoient  trop  les 
châtimens  qu'ils  méritoient,  pour  se  reposer    * 
sur  un  traité  auquel  ils  avoient  forcé  l'au- 
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torité  lëgitime.  Les  chefs  prenoîent  donc 
de  nouvelles  mesures.  Ils  continuoient  d'ex- 
citer le  peuple ,  ils  lui  faisoient  de  nou- 
veaux sujets  de  crainte ,  ils  lui  ofîroient  le 
pillage  des  ëglises  et  des  monastères  ;  et 
Knox,  avec  ses  dëclamations  grossières  et 
extravagantes ,  n'ëtoit  que  trop  propre  à  re- 
muer des  esprits  ignorans  et  féroces, 
Jl',^!^      Sur  ces  entrefaites,  le  mariage  du  dau- 
geiJàMuiede  phin  avec  Marie  Stuart ,  et  la  mort  de 
^S^fr*îïd-  Hennll,  quiarnva  rannee  suivante,  four- 
î!J*t!*T*^^"  nirent  aux  chefs  des  factieux  de  nouveaux 
prétextes  pour  animer  encore  le  peuple.  Us 
lui  représentèrent  la  puissance  des  Guises 
en  France ,  et  Fusage  qu'ils  en  faisoient 
contre  les  Calvinistes  ;  ils  lui  firent  craindre 
les  secours  qu'ils  enverroient  à  la  r^ente; 
et  ils  le  firent  si  bien  entrer  dans  toutes 
leurs  vues,  qu'ils  osèrent,  de  leur  propre 
autorité,  publier  un  acte,  par  lequel  ils 
ôtoient  la  r^ence  à  Marie  de  Lorraine , 
et  ordonnoient  aux  troupes  françaises  de 
sortir  du  royaume. 
dolîir'dïi  'S^      Leur  cou^ance  se  fondoit  principalement 
"""•  sur  les  secours  qu'ils  demandoient  à  la 

reine  d'Angleterre  ,  et  qu'ils  se  flattoient 
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d'obtenir.  En  effet,  les  intérêts  dTÉlisabeth 
ne  s'accordoient  que  trop  avec  les  leurs.  Le  ' 

titre  de  reine  d'Angleterre  que  Marie  Stuart 
avoit  pris ,  dëcouvroit  assez  les  desseins  que 
leis  Guises  se  proposoient  d'exécuter,  après 
avoir  subjugué  l'Ecosse.  Elle  voyoit  que  les 
Catholiques,  mécontens  de  son  gouverne- 
ment, n'attendoient  que  l'occasion  pour  se 
déclarer  en  faveur  de  sa  rivale.  Elle  jugea 
donc  qu'elle  assuroit  sa  couronne ,  si  elle 
entretenoit  les  troubles  en  Ecosse  ;  et  ses 
troupes  marchèrent.  Elles  mirent  le  siège 
devant  Leith,  où  les  Français  s'étoient ren- 
fermés. 

Dans  ces  circonstances,  la  tempête  dis-  ^^S^ou,^'," 
persaune  flotte  qui  conduisoit  le  marquis  ^**'«"^""- 
d'Elbœuf ,  et  la  régente -mourut.  Cette 
princesse,  dit  M.  Hume,  joignoit  aux  talens 
qui  étoient  comme  héréditaires  dans  sa 
maison, une  modération  et  des  vertus  qu'on 
ne  remarquoit  pas  dans  les  autres  princes 
de  son  sang.  Après  ces  deux  événemens , 
les  Français  ne  pouvant  plus  se  maintenir 
en  Ecosse,  les  ministres  de  France  et  d'An- 
gleterre signèrent  ^à  Edimbourg  un  traité, 
qui  portoit  que  les  troupes  françaises  éva- 
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cueroient  incessamment  TEcosse,  que  Fran- 
çois et  Marie  cesseroient  de  prendre  le  titre 
de  roi  et  de  reine  d'Angleterre;  et  qu'ils 
accorderoient  une  amnistie  générale  pour 
tout  le  passé.  Ils  réglèrent  aussi  la  part 
que  le  parlement  auroit  au  gouvernement. 
Elisabeth  sut  si  bien  se  conduire  dans  cette 
conjoncture,  qu'elle  conserva  plus  d'auto- 
rité sur  les  Écossais,  qu'elle  n'en  laissoit  à 
Marie  même. 
ïh  aboii»«e»t      Les  chefs  de  la  congrécation  se  trou- 

daiu  ua  parle-  O      C7 

ïîJbdiS^**  voient  maîtres  du  royaume.  Ils  convoquè- 
rent un  parlement,  dans  lequel  on  conclut 
la  ruine  entière  de  la  religion  catholique. 
Bientôt  les  Protestans  sévirent  avec  fureur  : 
ils  abolirent  la  messe,  établirent  leurs 
ministres,  pillèrent  les  monastères  et  les 
églises,  et  se  saisirent  des  biens  du  clergé. 
L'avarice  jointe  au  fanatisme,  produisoit 
par-tout  un  brigandage  ,  qu'aucune  puis- 
sancene  pouvoit  réprimer.  Cependant  Fran- 
çois et  Marie  refusoient  de  ratifier  le  traité 
d'Edimbourg ,  et  de  reconnoître  un  parle- 
ment qui  s'étoit  assemblé  sans  leur  aveu. 
C'est  dans  ces  circonstances,  que  le  roi  de 
France  étant  mort,  Marie  se  vit  forcée  à 
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retourner  dans  un  royaume,  ou  ses  sujets 
ëtoient  les  ennemis  de  son  autorité  et  de  sa 
religion.  Elle  quitta  le  titre  de  reine  d'An- 
gleterre :  maisquelques instances  que  fissent 
auprès  d'elle  les  ministres  d'Elisabeth,  elle 
refusa  de  renoncer  aux  droits  qu'elle  avoit 
à  cette  couronne. 

Elle  fut  conduite  en  Ecosse  par  ses  on-  »»rf«  «««t 
des  le  duc  d'Aumale,  le  grand-prieur  et  le 
marquis  d'Elbœuf.  Elle  avoit  à  peine  dix- 
neuf  ans.  Si  ses  grâces  séduisantes  et  les 
charmes  de  son  esprit  étoient  sans  force 
dans  un  climat  presque  sauvage,  l'éclat 
de  sa  beauté  frappa  les  yeux  de  ces  peuples 
brutaux  ;  et  ses  manières  humaines,  affa- 
bles, bienfaisantes,  touchèrent  ces  âmes 
féroces  :  elle  eût  été  adorée  par  des  hom- 
mes, elle  captiva  quelque  temps  ïes  Écos- 
sais. 

La  vue  de  cette  princesse  aimable  pro-  p^'eîîSîrS 
duisit  donc  au  moins  un  calme  passager.  5?S^«^Î 
Voulant  en  profiter  pour  rétablir  l'ordre,  elle  **"  "^""** 
eut  la  sagesse  de  donner  sa  confiance  à  des 
ministres  agréables  à  la  nation.  Mais  l'en- 
chantement se  dissipa  bien  vîte.  Les  fana- 
tiques sortirent  comme  d'un  songe  :  ils  se 
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réveillèrent  en  pensant  que  la  reine  étoit 
catholique.  Ils  lui  avoient  accordé  comme 
une  faveur  d^avoir  une  messe  dans  sa  cha- 
pelle ;  et  cependant  ils  se  demandoient  : 
Souffrirons-nous  cette  idolâtrie?  un  idolâtre 
n*est-il  pas  digne  de  mort  ?  peut-il  conserver 
quelque  autorité  dans  Tétat?  Le  clergé  pré- 
tendu réformé  osoit  faire  des  prières  poiur 
sa  conversion.  Il  lui  déclaroit  ouvertement 
qu'il  espéroit  de  lui  voir  bientôt  abjurer 
ses  erreurs  ;  et  il  lui  demandoit  de  payer  ses 
vœux  et  ses  prières  par  une  augmentation 
de  biens.  Elle  tenta  vainement  d'adoucir 
le  caractère  brutal  de  Jean  Knox.  Elle 
descendit  jusqu'à  le  prier ,  s'il  trouvoit  quel- 
que chose  à  reprendre  dans  sa  conduite,  de 
l'en  avertir  en  particulier,  et  de  ne  pas  l'a- 
vilir dans  ses  sermons  aux  yeux  du  peuple. 
Il  lui  répondit  que  si  elle  vouloit  venir  à 
l'église,  elle  y  entendroit  l'évangile  de  la 
vérité  ;  et  il  ne  cessa  jamais  d'invectiver 
contre  elle,  ni  de  soulever  les  esprits  par 
des  discours  séditieux.  Tout  étoit  un  objet 
de  scandale  dans  cette  jeune  princesse,  son 
enjouement,  sa  parure,  sesamusemens  les 
plus  innocens.  On  la^  contraripit ,  en  un 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MODERNE.  177 

mot ,  dans  tous  ses  goûts.  Quelques  orne- 
mens,  que  les  femmes  portoient  sur  leurs 
habits ,  parurent  à  ces  réformateurs ,  aussi 
absurdes  que  rigides,  comme  une  vanité 
criminelle,  qui  devoit  attirer  la  colère  du 
ciel  sur  tout  le  royaunae. 

Sans  appui ,  n'ayant  que  dçs  revenus  ,.^^7*^^^! 
très-médiocres,  entourée  de  factions,  au  "^^j^'Jei!^ 
milieu  d'une  noblesse  séditieuse,  d'un  peu-  jSîT*'  ^ 
pie  superstitieux,  et  d'un  clergé  insolent, 
Marie  sentit  combien  il  étoit  de  son  intérêt 
d'être  en  bonne  intelligence  avec  Elisabeth, 
qui  avoit  plus  d'autorité  qu'elle  en  Ecosse, 
Mais  la  politique  sembloit  donner  d'autres 
conseils  à  la  reine  d'Angleterre.  Pouvoit- 
elle  se  lier  avec  une  princesse  qui  avoit  des 
droits  sur  sa  couronne,  et  qui  Pavoit  dé- 
claré si  ouvertement?  ne  seroit-ce  pas  en- 
hardir les  Catholiques ,  qui  la  desiroient 
sur  son  trône,  à  tramer  quelque  conspira- 
tion contre  le  gouvernement  présent  ?  et 
pouvoit-elle  contribuer  à  lui  procurer  un 
règne  tranquille,  sans  s'exposer  à  troubler 
elle-même  son  propre  repos  ?  Malheureuse- 
ment le  caractère  d'Elisabeth  n'entroitqtie 
trop  dans  les  vues  de  sa  politique,  et  sa  pru* 
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dence  servoit  à  voiler  d'autres  motifs  qu^elle 
n'avonoit  pas,  mais  qu'elle  cachoit  mal. 
Avec  le  génie  d'un  homme ,  elle  avoit  toutes 
les  petitesses  d'une  femme  :  elle  étoit  artifi- 
cieuse, fausse,  coquette,  impérieuse  et  ja- 
louse. C'est  pourquoi,  autant  elle  montroit 
de  courage  et  de  prudence  avec  les  minis- 
tres des  autres  princes,  autant  elle  laissoit 
voir  de  frivolité  avec  l'ambassadeur  de 
Marie.  Elle  lui  faisoit  des  questions  sur  la 
figure  de  cette  princesse,  sur  sa  taille,  sur 
lacouleur  de  ses  cheveux  :  elle  lui  demanda 
qui  des  deux  jouoit  mieux  du  clavecin  ; 
elle  poussa  même  l'indiscrétion  jusqu'à  lui 
demander  laquelle  étoit  la  plus  belle.  Elle 
paroissoit  tous  les  jours  avec  de  nouvelles 
parures,  avec  de  nouveaux  habits  :  tantôt 
vêtue  à  l'anglaise,  tantôt  à  l'italienne,  tan- 
tôt à  la  française ,  elle  tembloit  vouloir 
passer  pour  la  plus  belle  femme  de  chaque 
nation,  et  on  eût  dit  qu'elle  ne  voyoit  le 
ministre  écossais  que  pour  traiter  avec  lui 
des  droits  aux  grâces  et  à  la  beauté.  Au 
reste,  son  inquiétude  n'étoit  pas  sans  fon- 
dement :  car ,  à  cet  ^ard ,  Marie  avoit  tout 
l'avantage.  U  étoit  aisé  de  s'appercevoir 
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quMndëpendamment  de  toute  raison  politi- 
que, Elisabeth  seroit  toujours  rennemie  de 
la  reine  d'Ecosse;  et  que  ses  dëmonstrationa 
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tage.  Cette  dernière  proposition  étoit  si  juste^ 
qu'Elisabeth  ne  pouvoit  s'y  refuser,  sans 
mettre  le  tprt  de  son  côté  :  elle  prit  donc 
le  parti  de  laisser  traîner  cette  affaire,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  on  n'en  parlât  plus. 
•.WA*?S  *!iT  Elisabeth  ne  craignoit  rien  tant  que  d'être 
lo^dconau.  gxposëe  à  partager  son  autorité,  jusques-là 
qu'elle  auroit  pris  ombragé,  non  seulement 
d'un  mari ,  mais  encore  de  ses  propres  enfans: 
Elle  paroissoit  haïr  d'av£uace  quiconque 
pouvoit  lui  succéder  :  elle  paroissoit  même 
vouloir  empêcher  que  ceux  qui  avoient 
quelque  droit  au  trône,  pussent  avoir  des 
descendans.  Le  comte Hartfort  ay£uat  épousé 
secrètement  Catherine  Gray,  sœur  cadette 
de  l'infortunée  Jeanne,  elle  les  fit  enfermer 
dans  la  tour  de  Londres,  et  ne  rendit  la  li- 
berté au  comte  qu'après  la  mort  de  sa  fem- 
me. Avec  ce  caractère,  elle  étoit  bien  éloi- 
gnée de  désigner  pour  son  héritière  une 
princesse,  que  beaucoup  d'Anglais  desi- 
roient  de  voir  sur  le  trône. 
.S'il  rfSCl  Quoiqu'elle  ne  paroisse  pas  avoir  été  in- 
S^,tL*i*St  sensible  à  l'amour,  elle  se  déclara  ouver- 
^^Ineeàecuz  temcut  pour  Ic  célibat,  par  la  crainte  de 

qui  ««0110111111  k  ^  ^  *" 

M  mua.        perdre  son  autorité.  Cependant  elle  n'étoit 
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qu'elle  avoit  redoutés,  fie  peuvent  plus  rieo 
entreprendre,  depuis  quUls  ont  perdu  en 
France  use  partie  de  leur  autorité.  Elle  ne 
Toit  aucun  sujet  dMnquiëtude  ni  au  dehors 
ni  au  dedans  ;  et  le  calme  est  dans  tes  états, 
pendant  que  des  orages  s'élèvent  tout  autour 
d'elle.  Dans  cette  situation  heureuse ,  elle 
se  fît  un  plan  de  ne  rien  entreprendre  témé- 
rairement ,  et  de  s'occuper  du  bonheur  de 
ses  peuples.  ^  Elle  acquitta  une  partie  des 
»  dettes  immenses  de  la  couronne  :  elle  fit 
»  des  réglemens  sur  la  monnoie,  que  ses 
y  prédécesseurs  avoient  considérablement 
»  altérée  :  elle  remplit  ses  arsenaux  d'armes  f 
y  qu'elle  fit  venir  d'Allemagne  et  d'autres 
^  endroits  :  elle  engagea  la  noblesse  à  s'en 
»  procurer  à  son  exemple  :  elle  introduisit 
»  dans  ses  états  l'art  de  faire  la  poudre,  et 
>^  de  fondre  des  cations  de  cuivre  ;  elle  for- 
>►  tifia  ses  frontières  du  côté  de  l'Ecosse  ; 
»  fit  de  fréquentes  revues  de  ses  milices ,  et 
)^  favorisa  l'agriculture,  en  favorisant  l'ex- 
y>  portation  des  grains.  Elle  releva  le  com- 
»  merce  et  la  navigation  :  elle  augmenta 
»  si  considérablement  la  rtiarine  de  son 
y  royaume,  par  les  vaisseaux  qu'elle  fit  cons- 
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»  truire  à  ses  frais,  et  par  ceux  qu^elle  en- 
V  gagea  les  négoclans  à  faire  construire  à 
»  leurs  dépens ,  qu'elle  fut  regardée  à  juste 
»  titrecomme  la  restauratrice  de  la  puissan- 
»  ce  et  de  la  gloire  maritime  de  P  Angle- 
»  terre,  etcomme  la  souveraine  des  mers  du 
»  nord.  Loin  que  son  économie  naturelle 
»  fût  un  obstacle  à  ces  grandes  entreprises, 
»  elle  lui  assuroitau  contraire  les  mojens  de 
»  les  exécuter  avec  plus  de  certitude.  Enfin, 
}>  TEurope  entière  admira  dans  la  conduite 
p  de  cette  princesse,  tout  ce  que  des  projets 
}>  bien  conçus ,  dirigés  prudemment  et  sui- 
»  vis  avec  constance ,  peuvent  produire 
»  d'avantageux  à  une  nation  ».  Dans  ce 
tableau,  que  fait  M'.  Hume,  Elisabeth  n'est 
plus  une  petite  coquette,  occupée  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  parure ,  c'est  un  roi  digne  du 
trône. 

Un  triumvirat  s'étoit  formé  en  France.  ,^"^I^'^ 
Le  duc  de  Guise ,  le  connétable  de  Mont-  SIlîTr^ 
morenci,  et  le  maréchal  de  S.  André  :  ces   '  ,jg,. 
trois  hommes  qui  avoient  fait  auparavant 
à  la  cour  trois  partis  contraires,  jurèrent  au 
commencement  du  règne  de  Charles  IX, 
de  ne  plus  séparer  leurs  intérêts  et  de  s'unir 
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pour  la  défense  de  Tancienne  religion.  Ce 
motif  étoit,  dans  le  connétable  seul,  Teffet 
d'un  zèle  sincère  :  car  autrement  il  auroit 
penché  à  prendre  le  parti  du  prince  deCott- 
dé,  dans  lequel  étoient  Goligni  etDandelot 
se$  neveux. 
rfe  Mw'*!^  Catherine  de  Médicis ,  à  qui  ce  trium- 
"rl7i^*t".v^  virât  donnoit  de  Pinquiétude,  craignit  que 

tasher  le  roi  de  i  *    i     xt  %       •     •        a 

K*varte.  ic  TOI  de  JN  avaiTe  ne  s  y  joignit  encore,  com- 
me il  en  étoit  vivement  sollicité.  Afin  de  le 
«5tfi.  retenir ,  elle  le  flatta  de  traiter  plus  favora- 
blement les  Huguenots.  Cependant  elle  ne 
tint  pas ,  ou  du  moins  elle  ne  put  tenir  sa 
parole  :  car  au  mois  de  juillet ,  il  parut  un 
édit  qui  interdisoit  toute  assemblée  aux  Cal- 
vinistes. 

y^c«iioqiie  de  Voyant  alorsqu'ontramoit  pour  diminuer 
son  autorité,  elle  s'attacha  le  roi  de  Navarre 
et  l'amiral,  en  faisant  convoquer  une  as-- 
semblée  à  Foissi,  dans  laquelle  les  Catho- 
liques et  les  Protestans  dévoient  discuter  les 
points  controversés ,  et  chercher  les  moyens 
de  se  réunir.  Les  plus  sages  s'opposoient  à 
ce  dessein,  parce  qu'ils  en  prévoyoient  l'é- 
vénement :  mais  le  cardinal  de  Lorraine 
l'approuva,  comptant  que  ce  seroit  tme 
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occasion  de  faire  briller  son  éloqnence.Cette 
assemblée*  s'ouvrit  le  9  de  septembre,  en 
présence  du  roi ,  de  la  reine  et  des  princes 
du  sîutig  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  colloque 
de  Poissi.  Théodore  de  Bèze  y  parla  pour 
les  Huguenots.  On  disputa,  et  les  deux  partis 
se  séparèrent,  chacim  avec  la  confiance 
d'avoir  vaincu. 

Le  colloque  de  Poissi  parut  avoir  converti 
Antoine  d^  Bourbon.  Il  est  au  moins  certain 
que ,  sollicité  par  le  légat  qui  le  flattoit  de 
la  restitution  du  royaume  de  Navarre ,  il 
revint  à  la  commimion  romaine ,  et  s'unit 
au  triumvirat.  Jaloux  d'ailleurs  du  mérite 
de  son  frère ,  il  voyoit  qu'il  ne  joueroit  ja- 
mais que  le  second  rôle  dans  le  parti  des 
Calvinistes  ;  et  il  crut  qu'en  qualité  de  pre- 
mier prince  du  sang,  il  seroit  plus  considéré 
dans  le  parti  qui  suivoit  le  roi ,  ou  que  le 
roi  suivoit.    Jeanne  d'Albret,    qui  avoit 
souffert  impatiemment  le  huguenotisme  de 
son  mari ,    parce  qu'elle  ne  vouloit  pas , 
disoit-elle ,  perdre  le  peu  qui  lui  restoit,  se 
fit  huguenote  quand  le  roi  de  Navarre  se  fit 
catholique,  et  devint  huguenote  très -opi- 
niâtre. 


da  roi  de  Na- 
T«iTr,'qui  c'unil 
aux  biuinvict. 
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Aiot.  catherî-      Lh  Feiiie  vît  0 ue  runion  d u  roi  de  Navarre 

ne  p««M  dan*  le  m,  ^ 


tS6i. 


Juenoï'/fli»  aux  triumvirs,  alloît  lui  enlever  le  peu  d'au- 
•ali^i  bTeJ!  torité  qu^elIe  conservoit  encore.  Elle  sacrifia 
donc  sa  religion  à  ses  intérêts ,  et  se  jetant  ' 
dans  le  parti  des  Huguenots,  elle  fitrévo* 
quer  Tëdit  de  juillet ,    et  en  fit  donner  un 
autre  qu'on  appela  Tëdit  de  janvier ,  et  qui 
leur  permettoit  les  assemblées  et  tous  les 
exercices  de  leur  religion ,  jusqu'à  ce  que  le 
concile  général  eût  décidé  sur  les  points 
contestés. 
de»  J"^'*^  li      -^^  ^^®  Philippe  n  eut  appris  cette  nou- 
****■  velle ,  il  se  hâta  d'écrire  au  pape ,  au  roi  de 

Navarre,  à  Catherine  de  Médicis  et  à  tous 
les  princes  catholiques,  pour  témoigner  la 
douleur  qu'il  en  ressentoit.  Il  les  exhortoit 
à  prendre  les  armes,  afin  déporter  le  dernier 
coup  au  parti  protestant,  et  il  offroit  de  sa 
part  tous  les  secours  qu'on  jugeroit  néces*- 
saires. 
de.  ciew'  ^xSi  Antoine  de  Bourbon ,  sollicité  par  le  légat 
«.retûentjei*  ^j.  ^^  Tambassadcur  d'Espagne  ,  qui  lui 

offroient  toujours  l'appât  du  royaume  de 
Navarre ,  pressa  la  reine  d'éloigner  de  la 
cour  les  Colignis  à  qui  elle  paroissoit  donner 
sa  confiance.  Elle  y  consentit ,  à  condition 


flour. 
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que  le  cardinal  de  Lorraine,  le  duc  de  Guise 
et  le  maréchal  de  S.  André,  se  retireroient 
dans  leurs  terres.  La  condition  fut  acceptée 
parce  que  ces  seigneurs  comptoient  trouver 
Toccasion  de  revenir,  et  que  d^ ailleurs  ils 
laissoient  auprès  de  Charles  IX,  le  roi  de 
Navarre  et  le  connétable  de  Montmorenci, 
qui  veilleroient  sur  leurs  intérêts. 

La  cour  étoit  alors  à  Monceaux ,  près  de  co»nmen»- 
Meaux  ;  et  Condé,  voyant  la  retraite  de  ses  "**'^' 
ennemis ,  vint  à  Paris  dans  Tesperance  de 
s'en  rendre  maître.  Le  roi  de  Navarre  fut 
effrayé  du  projet  de  son  frère ,  et  n'osant  s'y 
opposer  tout  seul ,  il  invita  le  duc  de  Guise 
et  le  connétable  à  s'avancer  avec  des  troupes 
et  à  se  joindre  à  lui.  Le  duc  étant  arrivé  à 
Vassi ,  petite  ville  de  Champagne ,  ses  gens 
en  vinrent  aux  mains  avec  les  Huguenots  , 
qui  tenoient  leur  prêche  dans  une  grange  : 
il  y  fut  lui-même  blessé,  et  ce  fut  là  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile. 

Le  prince  de  Condé  sortit  alors  de  Paris,  ^n^S'tfdin*  Il 
et  s'empara  d'Orléans,  dont  il  fit  sa  place  «nî^efinw 

d,  •       t  ^    •  •  f  ,    ▼i"  t  q"i  *e  «ont 

armes  :  mais  les  trmmnrs  se  rendirent  «<•««  a»  i.) 

maîtres  de  la  personne  du  roi ,  et  le  con- 
duisirent à  Paris,  malgré  la  résistance  de 


du  nu. 
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la  reine ,  qui  représentoit  que  cette  violence 
autoriseroit  les  rebelles,  et  romproit  toutes 
les  mesures  qu'elle  avoit  prises ,  pour  rame- 
ner les  esprits  par  la  douceur.  C'est  qu'elle 
se  voyoit  désormais  sans  autorité  :  aussi 
écrivit  -  elle  plusieurs  lettres  au  prince  de 
Condé,  pour  l'inviter  à  la  délivrer,  elle  et 
le  roi ,  de  la  dépendance  où  ils  étoient.  Ce 
motif  fut  en  effet  celui  que  publia  Condé 
dans  ses  manifestes,  où  il  représenta  le  roi 
et  la  reine,  comme  en  captivité  sous  la  puis- 
sance des  Guises.  Aussitôt  les  Huguenots 
prirent  les  armes  dans  toutes  les  provinces  : 
ils  pillèrent  les  églises  ;  ils  se  saisirent  de 
plusieurs  villes  :  et  le  soulèvement  fut  géné- 
ral. Il  y  eut  en  différentes  parties  du  royau- 
me jusqu'à  quatorze  armées,  qui  laissoient 
par-tout  des  traces  de  leur  cruauté.  Le  sang 
des  citoyens ,  les  autels  renversés,  les  tem- 
ples ruinés,  les  villes  pillées,  les  campa- 
gnes dévastées  étoient  les  marques  auxquel- 
les on  reconnoissoit  les  lieux  par  où  elles 
avoient  pasi^é. 
Il  obtient  det  Cependant  les  royalistes  avoient  reçu 
îTv  Vk  Hi^^  ^^^  secours  de  troupes  et  d'argent  du  roi 
d'Espagne ,  du  pape ,  de  Côme  duc  de 
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Florence ,  et  de  la  république  de  Venise. 
Gondé ,  hors  d'état  de  résister  à  tant  de  for- 
ces ,  eut  recours  à  la  reine  d'Angleterre  : 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  Nor- 
mandie, il  ofirit  de  lui  livrer  le  Hâvre-de- 
Grace ,  si  elle  vouloit  lui  donner  cent  mille 
écus ,  et  envoyer  six  mille  hommes  pour 
défendre  cette  place,  Dieppe  et  Rouen.  Ges 
propositions  étoient  trop  avantageuses  pour 
n'être  pas.  acceptées.  Le  Havre  dédomma- 
geoit  Elisabeth  de  la  perte  de  Galais  :  il  lui 
importoit  d'ailleurs  de  s'opposer  à  l'agran- 
dissement des  Guises,  et  d'humilier  en 
France  les  Gatholiques,  afin  de  s'assurer 
mieux  de  leur  obéissance  en  Angleterre. 

Les  royalistes  reprirent  plusieurs  villes.     Bâuune  <i« 

^  *  *  Dreux, où  Con. 

Rouen ,  entre  autres ,  fut  enlevée  d'assaut ,  f^jj  l;,u  wu 
et  coûta  la  vie  au  roi  de  Navarre,  qui  mou-  p"**"""**'- 
rut  de  î^^z  blessures.  Mais  Gondé,  ayant 
reçu  un  secours  des  Protestans,queDan- 
delot  lui  amena  d'Allemagne  ,  s'avança 
jusqu'à  Paris ,  dont  il  attaqua  les  faubourgs. 
Repoussé  par  le  duc  de  Guise ,  il  fut  suivi 
par  les  Gatholiques ,  et  joint  près  de  Dreux , 
lorsqu'il  alloit  en  Normandie,  dans  le  des- 
sein de  s'unir  aux  Anglais.  L'action  fut 
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vive  ,  la  perte  à-peu-près  ëgale  des  deux 
côtes  ;  le  champ  de  bataille  resta  aux  roya- 
listes :  le  maréchal  de  S.  André  perdit  la 
vie ,  et  les  deuic  généraux  furent  faits  pri- 
sonniers ,  c^ est-à-dire,  le  connétable  et  le 
prince  de  Gondé. 
6uiJ^JL*«2      L'amiral  rassembla  les  débris  de  Far- 
p«  Poiuot.     ^^g  ^  trouva  de  nouvelles  ressources ,  reprit 
presque  toute  la  Normandie,  pourvut  à  la 
défense  de  la  ville  d'Orléans,  dont  le  duo 
'"3-       de  Guise  forma  le  siège.  La  place  étoit  fort 
pressée,  lorsqu'un  gentil-homme  calviniste, 
nommé  Poltrot,  crut  servir  sa  religion,  en 
assassinant  le  duc  de  Guise.  On  accusa 
Coligni  et  Bèze  d'avoir  excité  la  fureur  de 
ce  malheureux  ;  inais  ce  fut  sans  preuve. 
Jamais  on  n'a  rien  remarqué  dans  leur 
conduite ,  qui  puisse  les  faire  soupçonner 
avec  quelque  fondement.  Il  est  seulement 
vrai  que  cet  assassinat  trouva  parmi  las 
Huguenots  des  fanatiques  qui  l'approuvè- 
rent. Voilà  le  premier  crime  de  cette  espè- 
ce ,  et  ce  ne  sera  pas  le  dernier  (i). 


(i)  L'année  suivante  on  découvrit  à  Rome  une 
conjuration  qui  fait  bien  voir  ce  que  pouvoit  alors 
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La  perte  que  les  Catholiques  venoient  ^^f^yf^'^^Jf^; 
de  faire,  fitpenser  à  la  paix.  Montmorenci  HâX""* 
et  Condé  la  desiroient,  pour  recouvrer  la 
liberté;  et  Catherine  pour  reprendre  une 
puissance  que  les  Guises  ne  paroissoient 
plus  en  état  de  lui  disputer.  Le  traité  qui 
fut  fait,  rendit  la  liberté  aux  deux  géné- 
raux, et  permit ,  avec  quelques  restrictions , 
Fexercice  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. Alors  les  Catholiques  et  les  Hugue- 
nots s'étant  réunis  sous  les  ordres  du  con- 
nétable et  dii  prince  de  Condé,  firent  le 


le  fanatbme.  Le  comte  Antoine  Canossa  et  cinq 
autres  personnes  de  distinction  ,  connurent,  par 
des  rëvclations  célestes ,  que  le  successeur  de  Pie 
IV  seroit  le  monarque  du  monde,  et  qu'il  ëtabiiroit 
par-tout  la  seule  religion  catholique.  Aûn  donc 
de  bâter  cet  ëvënement ,  ces  visionnaires  concer- 
tèrent l'assassinat  du  pape ,  bien  persuade's  sans 
doute  qu'ils  obtiendroient  chacun  des  principau- 
tés ,  comme  s'ils  eussent  été  les  neveux  de  celui 
qui  leur  ëtoit  prédit.  On  les  mit  à  la  question; 
on  les  interrogea  séparément  ;  et  ils  répondirent 
tous  de  la  même  manière ,  que  le  seul  motif  de 
leur  conjuration  avoit  été  le  désir  de  voir  une 
seule  religion  sous  un  pape  souverain  du  monde. 
On  ne  put  pas  leur  arracher  autre  chose. 
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siège  du  Havre ,  et  enlevèrent  cette  place 
aux  Anglais.  Coligni  et  Dandelot ,  qui 
avoient  montre  de  rëloignement  pour  la 
paix ,  ne  prirent  point  de  part  à  cette  en- 
treprise. La  tranquillité  fut  enfin  rétablie 
dansle royaume, malgré  les  efforts  de  l'am- 
bassadeur d^Espagne,  qui  tenta  d'exciter  de 
nouveaux  troubles. 
Fin  du  conciia      Le  coucilc  dc  Trente,  qui  s'étoit  rouvert 

de  Trente.  '     *■ 

au  mois  de  Janvier  i562,  finit  cette  année 
le  4  de  décembre.  On  ne  le  publia  pas  en 
France ,  soit  par  la  crainte  de  soulever  les 
Protestans,  soit  par  d'autres  raisons  qui 
subsistent  encore,  et  qui  en  ont  empêché 
la  publication  jusqu'à  ce  jour.  Il  renferme 
plusieurs  articles  de  discipline  qu'on  auroit 
peine  à  concilier  avec  la  jurisdiction  des 
princes  et  des  magistrats,  ainsi  qu'avec  les 
libertés  de  l'église  gallicane.  D'ailleurs  il 
est  approuvé  pour  la  doctrine,  et  reconnu 
dans  toute  la  catholicité. 
*ii«i»etii  wt  Le  Havre  avoit  fait  peu  de  résistance , 
''•"^-  parce  que  de  plus  de  six  mille  hommes,  la 
garnison  avoit  étjé  réduite  par  la  peste  à 
quinze  cents  en  état  de  servir ,  et  que  de  nou- 
veaux secours  partis  d'Angleterre,  ayant 
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été  retenus  par  les  vents ,  n'amvèrent  que 
lorsque  la  place  venoit  de  capituler.  Pour 
comble  de  malheur ,  les  troupes  Anglaises 
portèrent  la  pesteà  Londres,  où  elle  enleva 
vingt  mille  personnes.  Elisabeth  dont,  en 
cette  occasion,  la  prévoyance  et  Tactivitë  s'é-  ,564. 
toient  démenties ,  fit  sa  paix  avec  la  France. 

L'Ecosse  attiroit  alors  son  attention.  Elle  =»»«  ^o"»»  *» 

fau*»ps  marques 

n'ignoroit  pas  que  les  Guises  offroient  Marie  jj^jj'**^*'* 
à  tous  les  princes  qui  pouvoient  servir  leur 
ambition  et  causer  des  troubles  en  Angle- 
terre :  c'est  pourquoi  elle  affecta  de  répon- 
dre au  désir  que  Marie  avoit  d'être  bien 
avec  elle.  Ces  deux  reines  s'écri  voient  toutes 
les  semaines,  avec  les  plus  tendres  exprès* 
sions,  comme  deux  sœurs  qui  s'aiment. 
Elisabeth  répétoit  souvent  à  Marie,  conv 
bien  elle  desiroit  de  la  voir  mariée  avec  un 
seigneur  Anglais ,  parce  que  c'étoit  le  seul 
moyen  de  cimenter  l'union  entre  les  deux 
royaumes.  Elle  offroit  même,  dans  ce  cas-là, 
de  l'appeler  à  sa  succession  :  mais  ce  n'étoit 
que  dissimulation  de  sa  part.  Elle  vouloit 
seulement  gagner  du  temps ,  et  elle  se  ré- 
tracta ,  lorsqu'elle  vit  que  ses  offres  alloient 
être  acceptées. 

• • • «  i& 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ig4  HISTOIRE 

L«  reine  d»É-      Maric  étoît  dcpuis  deux  ans  le  jouet  des 
wS^Duiaej.  '  artifices  de  cette  reine ,  lorsqu'elle  consen- 
tit à  prendre  pour  époux,  celui  que  son  con- 
seil et  les  vœux  delà  nation  lui  désignoient. 
C'étoit  le  lord  Darnley ,  fils  du  comte  de 
Lenox.  Il  ëtoit  né  et  avoit  été  élevé  en  An- 
gleterre ,  où  son  père  s'étoit  fixé  depuis 
'  qu'une  faction  Tavoit  chassé  d'Ecosse.  Pro- 
che parent  de  Marie,  il  avoit,  après  elle, 
plus  de  droit  qu'aucun  autre  à  la  couronne 
d'Angleterre. 
mî«i>etii ,  qui      Elisabeth  eût  mieux  aimé  que  Marie  fût 
prouret  oe  ma-  pestéc  vcuvc  i  luais  elle  se  voyoït  au  moins 
P*^-  délivrée    de  l'inquiétude   d'une   alliance 

étrangère.  C'est  pourquoi  elle  parut  d'a- 
bord approuver  ce  mariage.  Cependant 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'être  conclu,  elle 
envoya  ordre  à  Darnley  de  revenir  en  An- 
gleterre, sous  peine  de  désobéissance  :  elle 
fit  mettre  à  la  tour  la  mère  et  le  frère  de 
ce  seigneur  :  elle  fit  saisir  tous  les  biens  de 
la  maison  de  Lenox  :  elle  se  plaignit,  pro- 
testa, menaça  sans  pouvoir  donner  aucune 
raison  plausible  de  son  mécontentement. 
En  effet  elle  ne  pouvoit  pas  avouer  ses 
petites  jalousies ,  ni  le  dessein  perfide  d'en- 
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hardir  à  la  révolte  les  Ecossais,  qui  dësap- 
prouveroient  ce  mariage,  et  que  sa  conduite 
paroissoit  assurer  de  sa  protection» 

Sa  politique  parut  d'abord  avoir  tout  le  enb^diu^m^ 
succès  qu'elle  en  avoit  espéré.  Knox   et  y^^ 
d'autres  ministres  de  la  réforme  prétendue,      '***' 
crièrent  en  chaire  que  le  nouveau  roi  étoit 
catholique,  quoiqu'il  donnât  to^tes  les  dé- 
monstrations du  contraire.  Ils  ameutoient 
déjà  la  populace  d'Edimbourg,  lorsque  plu- 
sieurs des  principaux  de  la  noblesse  s' étant 
assemblés  à  Sterling,  sous  le  prétexte  spé- 
cieux de  la  religion,  jurèrent  de  prendre  les 
armes  contre  leur  souveraine,  et  demandè- 
rent à  la  reine  d'Angleterre  des  secours 
qu'elle  leur  promit. 

Marie,  instruite  de  leur  conspiration,  les  ^  "• 
fit  sommer  de  venir  rendre  compte  de  leur  -^^*^' 
conduite.  Elle  avoit  levé  des  troupes  pour 
assurer  l'exécution  de  ses  ordres.  Cependant 
les  rebelles,  déjà  au  nombre  de  mille  che- 
vaux, tentoient  de  soulever  le  peuple.  Mais 
la  nation  n'étoit  pas  disposée  à  la  révolte. 
Elle  estimoit ,  elle  aimoit  la  reine;  et  comme 
le  mariage  étoit  en  général  approuvé,  elle 
ne  se  laissoit  pas  tromper  aux  vues  intéres* 


sont  fyteé» 
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sées  des  seigneurs  m<^contens.  Poursuivie^ 
par  Tarmëe  royale,  forte  de  dix-huit  mille 
hommes,  ils  abandonnèrent  l'Ecosse,  et  se 
réfugièrent  en  Angleterre. 
ÉiîMbeth lei      Elisabeth,  trompée  dans  son  attente,  les 

d<f«ayoae ,  quoi«  ■  '  > 

pimh  dM  ^  désavoua  hautement;  EUeengageamêmeles 
**"*'  chefs,  par  des  assurances  secrètes  de  sa  pro- 

tection ,  à  convenir  devant  les  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Espagne,  qu'elle  n'a* 
voit  aucune  part  à  leurrévolte;etdès  qu'elle 
eut  cet  aveu,  elle  les  chassa  de  sa  présence, 
comme  des  traîtres  et  des  scélérats  qu'elle 
avoit  en  horreur. 
LeMTdiuide      Les  rebelles  fugitifs,  bannis  et  sans  ap- 

Lorraine  etnpé-  , 

todter*î«MM!  P^^  '  eurent  recours  à  la  clémence  de  leur 

i«.Tecciefmen.  souveraiue.  Marie  naturellement  n'étoit  pas 

portée  à  la  rigueur.  Elle  croyoit  même ,  en 

pardonnant,  s'attacher  des  sujets,  dont  la 

religion  lui  faisoit  des  ennemis.  Elle  étoit 

dans  ces  dispositions,  lorsqu'un  ambassa^ 

deur  qui  vint  de  France,  lui  apporta  les 

conseils  violens  du  cardinal  de  Lorraine. 

v^d^Z'^Zne      ^^  P^^^  accordée  aux  Huguenots  ne  pa- 

cinTtîlleTATf.'  roissoit  à  Coligni  qu'un  piège  pour  les  dé- 

JîJMudlFrMl  sarmer ,  afin  de  les  accabler  ensuite  plus 

sûrement.  La  conduite  de  Catherine  de 
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Mëdicis  neconfirmoitque  tropces  soupçons. 
Sous  prétexte  de  remëdier  aux  abus  causes 
par  les  dernières  guerres,  elle  parcouroit 
le  royaume  avec  le  roi  :  mais  on  conjectu- 
roit  que  son  dessein  étoit  d'observer  dans 
chaque  province  les  moyens  d'exterminer 
à -la-fois  tout  le  parti  protestant.  Ce  des- 
sein ,  aussi  extravagant  que  barbare,  parut 
vraisemblable,  lorsqu'on  la  vît  se  rendre  à 
Bayonne ,  où  se  trouvèrent  le  reine  d'Es-  ""• 
pagne  sa  fille,  et  le  duc  d'Albe.  On  con- 
noissoit  trop  le  plan  que  Philippe  s'ëtoit 
fait,  et  Famé  atroce  du  duc  d'Albe,  pour 
ne  pas  attendre  de  cette  entrevue  les  projets  . 
les  plus  sanguinaires  ;  et  Févënement  prou- 
vera qu'on  ne  se  trompoit  pas. 

Dans  de  pareilles  circonstances ,  le  car-  T(Kfu"îTp«i!" 
dinal  de  Lorraine  étoit  bien  éloigné  d'ap-  ^^"XnJ!' 
prouver  le  plan  de  modération  que  Marie 
s'étoit  fait;  et  cette  princesse  étoit  de  son  côté 
d'autant  plus  portée  à  se  prêter  aux  vues  de 
son  oncle,  que  la  conduite  qu'elle  a  voit  tenue 
jusqu'alors  ,  n'avoit  point  diminué  l'em- 
portement avec  lequel  les  ministres  pro- 
testans  déclamoient  contre  elle.  C'est  pour- 
quoi, se  déterminant  à  faire  faire  le  procès 
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aux  seigneurs  bannis ,  elle   convoqua  le 
parlement  à  Edimbourg.  Leur  crime  étoit 
manifeste,  leur  condamnation  paroissoit 
inévitable  :  mais  un  événement  imprévu  et 
terrible  les  déroba  à  la  rigueur. des  lois, 
»5«.       gt  causa  la  perte  de  Marie. 
^rfeir  '!rimu      Un  trône  est  toujours  environné  de  pré* 
"^"**  cipices  pour  une  jeune  personne  qui  ne  veille 

pas  assez  sur  ses  démarches  :  il  ne  faut  qu^un 
faux  pas.  Combien  donc  ne  devez -vous 
pas  trembler  pour  Marie,  qui  règne  dans 
des  temps  plus  di£Bciles  qu^aucun  de  ceux 
dont  r  histoire  ait  conservé  le  souvenir  ! 
Cette  princesse  aimable,  pour  qui  vous  vous 
intéressez,  irréprochable  jusqu'à  ce  mo- 
ment, et  même  digne  d'éloges  à  bien  de^ 
égards,  va  devenir  criminelle. 
ue!^^^m^,  Henri ,  c'étoit  le  nom  que  portoit  Darn- 
ley  depuis  qu'il  étoit  sur  le  trône,  Henri, 
dis-je,  avoit  tous  les  agrémens  extérieurs, 
capables  deséduireune  jeune pesonne.  Ma- 
rie, dans  les  premiers  transports  de  son 
amour,  lui  avoit  donné  le  titre  de  roi  :  elle 
joignoitson  nom  au  sien  dans  tous  les  actes 
publics ,  et  elle  ne  croyoit  jamais  assez  faire 
pour  l'élévation  d'un  époux  qu'elle  aimoit- 
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CAoit  une  imprudence  :  elle  le  sentît,  lors* 
qu'elle  découvrit  dans  ce  prince  un  homme 
insolent,  violent,  irrésolu,  crédule,  bas, 
grossier,  brutal  dans  ses  plaisirs,  et  qui , 
gouverné  par  les  plus  vils  flatteurs,  croyoit 
toujours  mériter  au-delà  de  ce  qu'on  faisoit 
pour  lui.  Elle  voulut  alors  user  de  plus  de 
réserve;  il  en  fut  indigné,  et  quoique  ses 
vices  fussent  Tunique  raison  du  refroidisse* 
ment  de  la  reine ,  il  supposa  qu'elle  avoit 
d'autres  motifs,  et  il  médita  sa  vengeance. 

Il  y  avoit  alors  à  la  cour  un  musicien,  ^.  i*  >«»• 

•^  '  d*E«ot9p  accorde 

nommé  David  Rizzio.  Il  étoit  venu  à  la  suite  i^JStt^™;^ 
de  l'ambassadeur  du  duc  de  Savoie  ;  et  ^^^^^  **""'• 
Marie,  qui  Pavoit  d'abord  retenu  pour  corn* 
pléter  sa  musique,  Tavoit  fait  ensuite  se- 
crétaire des  dépêches  françaises.  Cet  hom- 
me avoit  la  figure  contre  lui  :  mais  il  avoit 
un  esprit  au-dessus  de  sa  naissance  et  de 
son  éducation*  Il  gagna  la  confiance  de  sa 
maîtresse,  il  devint  le  canal  de  toutes  les 
grâces.  Sa  fortune  auroit  suffi  seule  ,  pour 
exciter  la  jalousie  et  la  haine  des  grands , 
et  il  y  ajouta  l'insolence  et  l'avidité.  Quoi- 
qu'il fût  absurde  de  reprocher  autre  chose 
à  la  reine,  que  trop  de  confiance  donnée 
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imprudemment  à  un  étranger  sans  naissan^ 
ce  ,  on  supposa  des  crimes  qui  n'existoient 
pas.  Rizzio  passoit  pour  être  pensionnaire 
du  pape ,  et  il  invitoit  à  punir  sëvèrement 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  dernière 
révolte.  C'en  fut  assez  pour  réunir  contre 
lui  les  seigneurs  et  les  ministres  protestans. 
Alors  s'accréditèrent  toutes  les  fables  qu'on 
répandoit  sur  la  reine  et  sur  le  favori  ;  et 
Henri  jaloux  crut  avoir  trouvé  sa  victime. 
Hemîfaita.-      Maric  souDoit  en   particulier  avec  le 
comte  d'Argile,  sa  sœur  naturelle,  Rizzio 
.et  quelques  auti^es  personnes.  Le  roi  entra 
toutà-coup ,  suivi  du  lord  Ruthven  ,  de 
Georges  Douglas,  et  de  plusieurs  autres 
assassins  armés.  Effrayée  à  cet  aspect,  elle 
veut  en  vain  défendre  Rizzio  qu'on  menace. 
Il  est  frappé,  lorsqu'il  imploroit  la  protec- 
tion de  sa  maîtresse,  qu'il  serroit  dans  ses 
bras.  On  l'arrache,  on  l'entraîne  dans  l'an- 
tichambre, on  le  perce  de  cinquante  -  six 
coups.  Le  choix  de  ce  moment  étoit  d'au- 
tant plus  cruel ,  qu'il  mettoit  en  danger  la 
vie  de  la  reine,  qui  étoit  dans  le  septième 
mois  de  sa  grossesse. 
pire  que  la ren-      Jc  uc  pleurcrai  plus,  dit  Marie,  en  es- 
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sujant  promptement  ses  larmes  :  je  ne  son- 
gerai qu'à  me  venger.  Cet  attentat  contre 
son  autorité,  contre  sa  vie,  contre  son  hon- 
neur, changea  tout-à-coup  son  caractère  : 
elle  prit  une  ame  artificieuse ,  fausse  et  per- 
fide ,  résolue  à  s^abandonner  aveuglément 
à  tout  moyen  de  vengeance. 

Cependant  le  roi  la  retint  prisonnière  ^^"•p^'^'*";^ 
dans  son  palais ,  et  les  seigneurs  bannis  re-  g^'Jî^^iJll'.'iî 
vinrent.  Marie  leur  pardonna  :  le  dernier  ••^'^^"•"'  "'• 
outrage  qu'elle  avoît  reçu ,  parut  avoir  ef- 
facé le  souvenir  de  leur  crime.  Ils  furent 
rétablis  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  di- 
gnités; et  Murrai,  undes  principaux,  quoi- 
que son  frère  naturel,  fut  même  reçu  avec 
toutes  les  démonstrations  d'une  amitié  ten- 
dre. Mais ,  lorsque  les  assassins  de  Rizzio 
sollicitèrent  aussi  leur  grâce,  elle  éluda  sur 
ce  qu'étant  environnée  de  gardes ,  tout  ce 
qu'elle  signeroit  seroit  nul.  Ils  furent  bien- 
tôt contraints  de  s'enfuir  en  Angleterre,  où 
ils  vécurent  dans  l'indigence  et  dans  l'op- 
probre. Cependant  la  reine  n'ayant  pas 
tardé  à  regagner  la  confiance  de  son  mari , 
recouvra  sa  liberté;  et  quelque  temps  après, 
le  comte  de  Bothwel ,  nouveau  favori  de 
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cette  princesse,  sollicita  leur  retour  et  Tob- 

tint.  Il  vouloit  fortifier  son  parti ,  en  s'atta- 

chant  les  conjurés  ;  et  la  reine  consentoit  à 

pardonner  à  tout  le  monde,  pourvu  qu'elle 

se  vengeât  sur  Henri. 

îî?'*a'*fïï"fL'!ï      Personne  n'ignoroit  que  le  roi  n'eût  tra- 

^1  leTnt;;  me,  ordonné  et  conduit  le  meurtre  de  Riz- 

?/D^"pailVEUe  zio  :  les  circonstances  de  Passassinat ,  les 

aeeotiche     d'un  .  .  -  i     •!  • 

«••  suites,  et  un  écrit,  par  lequel  il  avoit  au- 

torisé^ les  conjurés  ,  en  étoient  autant  de 
preuves  certaines.  La  reine  rengagea  à  faire 
une  déclaration  publique,  par  laquelle  il 
assuroit  n'avoir  eu  aucune  part  à  ce  crime, 
et  désavouoit  toute  intelligence  avec  les 
meurtriers.  Lorsque  par  ce  moyen  elle  lui 
eut  enlevé  la  confiance  de  tous  les  partis,  et 
Teut  rendu  l'objet  du  mépris  universel ,  elle 
ne  cacha  plus  sa  haine,  ni  son  indignation: 
elle  se  sépara  de  lui,  elle  l'humilia,  et  se 
fit  une  joie  de  le  rendre  méprisable  à  la 
populace  même.  Elle  accoucha  sur  ces  en- 
faites,  et  la  naissance  d'un  fils,  objet  inté- 
ressant pour  la  nation,  devoit  assurer  le  sort 
et  l'autorité  de  Marie. 
n^^tTÈVnt  L'ambassadeur  dépêché  pour  porter  cette 
drc«*coXl'°  nouvelle  à  la  cour  de  Londres,  arriva  lors- 
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qu'Elisabeth  paroissoitau  milieu  d'une  fête 
avec  toute  sa  gaieté.  Frappée  tout-à-coup, 
elle  tomba  dans  une  profonde  mélancolie, 


mère  y  et  notre  reine  n  est  qu  une  pianie 
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dirent  qu^Elisabeth  sacrifioit  à  ses  craintes 
les  intérêts  de  la  nation  ;  que  son  ambition 
étoit  seulement  de  gouverner,  sans  se  mettre 
en  peine  de  ce  qui  pouvoit  arriver  après 
elle,  et  que  par  ces  sentimens,  elle  se  mon- 
troit  plutôt  la  marâtre  que  la  mère  de  son 
peuple.  La  reine,  informée  de  ce  soulè- 
vement, révoqua  la  défense  qu'elle  avoit 
faite,  et  rendit  aux  chambres  la  liberté 
»W7.  des  délibépations.  Cette  condescendance 
ayant  calmé  les  esprits,  elle  se  hâta  de 
rompre  le  pariement. 
Le.vœ«td;un      Elle  s'étoit  dérobée  aux  instances  de  la 

grand     nombre 

^urlîîri™''"''  nation  :  mais  il  n'étoit  pas  facile  d'éluder 
toujours  une  demande  aussi  bien  fondée. 
Les  partisans  de  Marie  se  multiplioient,  et 
leur  zèle  croissoit  depuis  la  naissance  de 
son  fils.  Il  y  en  avoit  jusque  dans  la  cour 
même.  La  plupart  des  grands  seigneurs 
^toient  convaincus  de  la  nécessité  de  la 
nommer  héritière  :  les  Catholiques  se  dé- 
claroient  pour  elle,  et  même  les Protestans, 
si  on  excepte  les  plus  fanatiques.  On  ne 
parloit  que  de  la  modération  et  de  la  bien- 
faisance de  cette  princesse  :  et  on  ne  regar- 
doit  ses  fautes,  que  comme  des  erreurs  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


M   O   D   £    R    N    fi.  205 

jeunesse  et  d'inexpérience.  Mais  toutes  ces 
préventions  favorables  se  dissipèrent  par  la 
conduite  que  tint  Marie;  car  nous  sommes 
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confioDce  pour  Bothwel  :  elle  vécut  avec 
lui  dans  la  plus  grande  familiarité  :  enfin , 
ne  craignant  pas  d'exposer  sa  couronne  et  sa 
vie  pour  un  homme,  à  qui  elle  avoit  fait  le 
sacrifice  de  sa  réputation,  elle  Tépousa,  et 
ce  mariage,  flétrissant  par  lui-même,  le  fut 
encore  par  toutes  les  circonstances  qui  rac- 
compagnèrent. C'est  ain§i  que  cette  malheu- 
reuse princesse,  d'abord  imprudente  avec 
Rizzio,  et  ensuite  criminelle  avec  Bothwel, 
se  précipite  par  son  inconsidération  d'aby  me 
en  abyme.  En  vain  les  menaces  de  la  nation 
s'opposoient  à  ce  mariage;  en  vain  Elisabeth 
et  les  Guises  mêmes  avoient  fait  ce  qu'ils 
avoient  pu  pour  l'empêcher;  Marie,  dans 
son  ivresse,  étoit  devenue  insensible  à  la 
crainte,  aux  conseils  et  au  mépris. 
8oQîèv«nent      Pcndaut  Quc  cette  nouvelle  porte  chez 

«M     Ecossais.  ■■  *  f 

M.ne,  ptMon-  Tétrauger  l'horrcur  qu'cllc  inspire,  l'Ecosse 
se  soulève,  Bothwel  s'enfuit,  traînant  après 
lui  ses  crimes,  ses  remords,  et  marchant 
vers  la  fin  malheureuse  qui  l'attend.  Marie, 
sans  secours,  reste  prisonnière.  Ses  sujets, 
devenus  ses  ennemis,  sont  des  âmes  féroces, 
fanatiques,  dont  ^l'enthousiasme  s'allume 
encore  par  le  scandale  :  et  cependant  elle 
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n^a  pour  sa  dëfense,  que  sa  jeunesse,  sa 
beauté,  ses  grâces,  ses  larmes,  et  je  ne  puis 
pas  ajouter  son  innocence. 
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dont  les  sujets  puissent  légitimement  se 
servir;  et  que,  lorsque  ces  mojens  ne  réus- 
sissent pas,  c'est  du  ciel  qu'ils  doivent  at- 
tendre le  retour  de  leur  maître  à  la  justice. 
Elle  oublioit  qu'elle-même  auparavant  les 
avoît  encouragés  à  la  révolte.  A  ces  repré- 
sentations, son  ambassadeur  avoit  ordre 
de  joindre  les  menaces  :  mais  enfin  tous  ses 
efforts  furent  inutiles.  Elle  ne  put  rien  ga- 
gner sur  des  hommes  qui  avoient  déjà 
trop  fait  pour  reculer. 
t7n  parti  m      Cependant  il  étoit  bien  difficile  que  tous 

forme  en  IkTeur  ,  ,*  p  .         ,  ,       , 

4«  Marie.  jes  chcts  tusseut  également  contens  de  la 
forme  que  prenoit  le  gouvernement ,  puis- 
qu'ils ne  pouvoient  pas  y  avoir  tous  la 
même  part.  La  jalousie  les  divisa  donc, 
et  parut  pouvoir  plus  en  faveur  de  la  reine 
que  la  protection  d'Elisabeth.  Marie  4'ail- 
leurs  commençoit  à  paroître  moins  cou- 
/  pable  depuis  la  fuite  de  Bothwel,  qu'on 

regardoit  comme  le  premier  auteur  de  ses 
crimes;  et  ce  favori  n'étant  plus  à  crain- 
dre, les  seigneurs  mécontens  songeoient 
qu'ils  pouvoient  s'étayer  du  nom  de  cette 
reine. 

Le  peuple,  apr^  les  momens  donnés  à 
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Tindignation ,  ne  sentoit  plus  que  les  in- 
fortunes de  cette  princesse  :  il  gémissoit  de 
voir  dans  les  fers  celle  qu'il  avoit  aimée  sur 
le  trône  ;  et  les  Catholiques  sur-tout  desi- 
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n'en  trouvoit  point  à  protéger  la  régence  : 
car  Murraî  ne  ppuvoit  avoir  d'autres  inté- 
rêts que  les  siens.  Elle  jugea  donc  qu'elle 
devoit  s'assurer  de  Marie,  et  ne  point  dé- 
clarer encore  si  elle  employeroit  ses  forces 
pour  ou  contre  elle.  Ainsi  se  bornant  à  l'as- 
surer  de  son  amitié,  elle  refusa  de  lavoir , 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  justifiée  du  meurtre 
de  Henri.  Marie  répondit ,  les  larmes  aux 
yeux ,  qu'elle  la  prerioit  volontiers  pour  ar« 
bitre.  Sa  situation  étoit  embarrassante,  elle 
sentoit  bien  que  la  raison  qu'apportoit  Eli- 
«  sabeth,  n'étoit  qu'un  prétexte  :  mais  elle 
sentoit  aussi  qu'en  s'y  refusant ,  elle  avouoit 
indirectement  son  crime. 
Mnn^  ,i^t      Dès  qu'Elisabeth  eut  le  consentement  au* 

uEcoMe,  Tient  *■ 

à  Londrw.  q^gi  giig  g'^toit  attendu ,  elle  dépêcha  au 
régent  d'Ecosse ,  et  lui  enjoignit  d'envoyer 
quelqu'un  à  Londres  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite  :  Murrai  fut  choqué  d'un 
ordre  donné  en  souveraine  :  cependant  il 
vint  lui-même  avec  quelques  autres,  croyant 
devoir  ménager  la  reine  d'Angleterre.  D'ail- 
leurs il  jugeoit  de  ses  vues ,  par  l'intérêt 
qu'elle  avoit  à  le  soutenir  ;  et  il  prévoyoit 
bien  qu'elle  ne  lui  seroit  pas  contraire. 
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Marie  pouvoit  faire  les  mêmes  réflexions, 
et  son  embarras  en  croissoit  d'autant  plus. 
Elle  voulut  alors  retirer  le  consentement 
qu'elle  avoit  donne ,  se  fondant  avec  raison 
sur  ce  qu'étant  reine ,  des  sujets  rebelles  ne 
pouvoient  pas  la  citer  devant  un  souverain 
étranger  ;  et  elle  demanda  qu'Elisabeth  la 
rétablît,  ou  lui  permît  de  passer  en  France. 
Cependant  il  fallut  céder ,  quoiqu'avec  ré- 
pugnance :  car  sa  situation  donnoit  trop 
d'avantage  à  la  reine  d'Angleterre ,  qui 
d'ailleurs  coloroit  ses  démarches  de  tous  les 
dehors  de  l'amitié. 

On  produisit  donc,  d'un  côté  les  accusa-  omemts^mt 
tions  ;  de  l'autre  on  ne  répondit  pas ,  ou  on 
répondit  mal.  Marie  étoit  si  séduisante , 
qu'elle  avoit  convaincu  de  son  innocence 
tous  ceux  qui  l'approchoient  :  il  ne  lui  étoit 
pas  aussi  facile  de  se  justifier  devant  un  tri- 
bunal ,  où  elle  ne  paroissoit  pas  et  qui  eût 
été  fâché  de  la  trouver  innocente. 

Après  que  les  conférences  eurent  été  rom-  ^^'^^^^ 
pues,  Murrai  retourna  en  Ecosse,  et  Marie  C'if'rnt.un 

1  j  j  1  ment    de*    «e- 

demanda  encore  ou  des  secours,  ou  la  per-  oonr.,ouiaper. 

••1  •  1-»  ^^  1         «iMiondrio  ré- 

mission de  se  retirer  en  France.  Commeelle  <^  «•  '""^ 

étoit  venue  en  Angleterre  de  son  propre 
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mouvement,  elle  n'imagînoit  pas  qu'on  pût 
sans  injustice  lui  refuser  Tune  ou  l'autre  de 
ses  demandes.  Elisabeth  lui  donna  des  espé- 
rances ,  usa  de  dissimulation ,  gagna  du 
temps,  et  Marie  resta  prisonnière. 
Alors  u  gaer.      Tcllc  ëtoit  cu  Quinzc  cent  soixante-huit , 

n  «voit  recoin-  * 

"d°M*ïi/ïiî^  la  situation  des  choses  en  Angleterre  et  en- 
"*^  Ecosse  :  mais  la  guerre  ajant  commencé 

Tannée  précédente  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France ,  Elisabeth  ne  pouvoit  manquer  d'y 
prendre  quelque  part ,  quand  ce  n'eût  été 
que  pour  écarter  l'incendie  qui  menacoit 
son  royaume. 
Leoomted'Eg-      Grauvellc  avoit  été  rappelé ,  en  1664,  à 

moatavoit  porté  ,     ,  .  i  i  '  •  ' 

ïïeîi  pu.'m«  ^^  sollicitation  de  la  duchesse  de  Parme,  qui 
Flamand*,  ^y^jj-  rcpréscuté  comMcu  la  conduite  de  ce 
ministre  soulevoit  les  peuples  :  cependant  le 
concile  de  Trente ,  qu'un  grand  nombre  ne 
vouloit  pas  recevoir,  l'inquisition  que  tous 
redoutoient,etles  éditsrigoureuxqui  avoient 
été  publiés  ^  étoient  toujours  autant  de  se- 
mences de  révolte.  Le  comte  d'Egmont , 
chargé  d'en  instruire  le  roi  d'Espagne,  partit 
au  commencement  de  i565. 
nw^iSJîTh"      Philippe  assembla  cinquante  théologiens, 

logieiu  doat  il  p^^j,  savoir  ce  qu'ils  pensoientsur  la  liberté 
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de  conscience ,  que  demandoient  les  Fia-  ^'^"Si!.^  ^* 

mands.  Ils  répondirent  qu'on  pouvoit  la 

leur  accorder ,  parce  qu'autrement  le  roi 

et  Tëglise  couroient  risque  de  perdre  les 

Pays-Bas.  Je  ne  vous  demande  pas ,   dit 

Philippe,  si  je  le  puis,  mais  si  j'y  suis  obligé; 

et  lorsqu'ils  eurent  répondu  qu'ils  ne  pen- 

soient  pas  que  ce  fût  une  obligation  ,  il  se 

jeta  à  genoux,  et  tendant  les  mains  au  ciel  : 

Je  vous  prie ,  mon  Dieu , dit-il,  de  m'entre- 

tenir  dans  la  résolution  où  je  suis  de  n'être 

plus  souverain,  plutôt  que  d'avoir  des  sujets 

qui  vous  méconnoissent. 

Le  voyage  du  comte  d'Egmont  fut  donc  ^^jêB.^^! 
inutile,  et  cependant  l'entrevue  de  Bayonne  w*L^'„T?qï' 
répandit  la  terreur  en  Flandre  comme  en  diôiren"taîu"à 
France.  Marguerite,  forcée  d'obéir  aux  or- 
dres de  son  frère,  chercha  toutes  les  voies 
de  douceur  :  mais  il  n'y  en  avoit  point  pour 
soumettre  au  despotisme  des  peuples  jaloux 
de  leurs  privilèges.  Elle  n'étoil;  point  aidée 
par  son  conseil  :  caries  seigneurs  de  la  nation 
que  Philippe  y  avoit  fait  entrer,  dans  la  vue 
de  se  les  attacher ,  parloient  ouvertement 
contre  toute  entreprise  qui  tendoit  àdétruire 
l'ancien  gouvernement  :  tels  étoient  entre 
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autres ,  le  prince  d'Orange  ,  le  comte  d'Eg* 
mont  et  le  comte  de  Horn. 
ii.iaidein.n.      En  1 566 ,  Ic  comtc  deBréderode  et  le 

dent   la  liberté  i      i^t  n    i  i  •  H/^ 

4e  coiudmm.    comtc  de  Nassau ,  frère  du  prmce  d  Orange, 
accompagnés  de  quatre  cents  hommes  pres- 
que tous  de  la  noblesse ,  se  présentèrent 
devant  la  régente,  et  lui  demandèrent  la 
liberté  de  conscience  avec  la  suppression  de 
Finquisition.  Elle  répondit  qu'elle  en  écriroit 
au  roi  d'Espagne ,  et  en  attendant  elle  fit 
suspendre  Pexécution  des  édits  jusqu'à  nou- 
vel ordre.  Elle  prit  ce  parti  modéré,  malgré 
les  conseils  ducomtedeBarlémont,  qui  lui 
disoit  de  ne  pas  se  mettre  en  peine  de  ces 
gueux  ameutés. 
Ligue  dM      Ce  propos  injurieux  donna  un  nom  à  cette 
ligue,  et  un  nom  est  quelque  chose,  sur- 
tout quand  il  rappelle  une  offense.  Bréderode 
mit  une  besace  sur  ses  épaules ,  et  but  dans 
une  écuellede  bois.  Tous  burent  à  son  exem- 
ple dans  la  mêmeécuelle  :  tous  crièrent  pi- 
i^ent  les  gueux  ;  tous  jurèrent  de  sacrifier 
leur  vie  à  la  défense  de  la  patrie.  Cette  ligue 
devint  célèbre;  et  le  devint  peut-être  plus, 
que  si  elle  eût  pris  tout  autre  nom. 
sodiètemeiH      Margucritc  ne  put  plus  contenir  le  peu- 
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pie ,  qui  prëvoyoit  trop  bien  la  réponse  du  ^^^^"^^ifi^ 
conseil  d'Espagne.  Il  se  souleva  dans  plu-  SSya-B^V 
sieurs  endroits,  pilla  les  églises,  brisa  les 
images  et  professa  publiquement  la  nouvelle  , 
religion.  Philippe  s'applaudit  en  quelque 
sorte  de  cette  révolte ,  parce  qu'il  crut  avoir 
un  prétexte  pour  ôter  aux  Flamands  tous 
leurs  privilèges.  Il  chargea  de  ses  ordres 
Ferdinand  de  Tolède,  duc  d'Albe,  auquel 
il  donna  un  corps  de  troupes  Espagnoles. 
G'étoit  un  bon  capitaine  ;  mais  un  homme 
sanguinaire,  qui  croyoit  conduire  des  peu- 
ples comme  des  soldats.  Marguerite  fit  de 
vains  efforts  pour  faire  tomber  le  choix  de 
son  frère  sur  un  autre. 

Arrivé  dans  les  Pays-Bas ,  le  duc  d' Albe  ^^^  . 
parut  craindre  de  n'être  pas  assez  redouté.  Ma^lxii^^''' 
Il  prit  toutes  sortes  de  mesures  pour  répan- 
dre la  terreur.Il  rendit  publique  toute  l'éten- 
due des  pouvoirs  qu'il  avoit  reçus  du  roi 
d'Espagne  :  il  affecta  de  montrer  lestroupes 
qu'il  avoit  amenées  :  il  déclara  qu'il  se  pro- 
posoit  de  bâtir  des  citadelles  ;  et  il  fit  arrêter 
le  comte  d'Egmont  et  le  comte  de  Horn. 
Marguerite,  vojant  qu'elle  n'avoit  pas  la 
puissance  d'empêcher  les  maux  qu'elle  prê- 
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sageoît ,  demjanda  et  obtint  la  permission 
de  se  retirer.  Elle  partit ,  après  avoir  tout 
tenté  pour  persuader  à  son  frère  plus  de 
modération.  Elle  fut  regrettée  de  tous  les 
Flamands. 
crututé.  du    Philippe  étoit  bien  éloigné  de  désapprouver 
la  sévérité  de  son  mmistre  ;  car  il  se  retrou- 
voit  lui-même  dans  cette  ame  cruelle.Le  duc 
d'Albe  sévit  donc  avec  la  dernière  rigueur. 
Sans  égard  pour  les  privilèges  de  la  nation , 
il  traita  de  criminel  quiconque  osoit  parler 
de  privilège  ;  et  il  établit  un  conseil  terrible 
qu^on  nomma  pour  cette  raison  le  conseil 
de  sang.  On  prétend  que  dans  le  cours  d'un 
mois ,  deux  mille  personnes  furent  mises  en 
prison ,  et  trente  mille  s'enfuirent  dans  les 
pays  étrangers.  Cependant  le  prince  d'O- 
range qui  s'étoit  retiré  en  Allemagne,  solli- 
citoit  les  peuples  à  la  révolte ,  et  ramassoit 
des  forces  pour  venir  à  leur  secours. 
La  terrear      £çs  Huffuenots  dc  Francc  ne  voyoient 
i'u.V'î/wuîè-  pas  sans  inquiétude  l'oppression  où  étoient 
gaeuou.         ceux  des  rays-Bas.  Ils  craignoient  pour  eux- 
mêmes  un  pareil  sort;  les  soupçons  qu'a  voit 
fait  naître  l'entrevue  de  Bayonne  se  renou- 
velèrent j  et  la  conduite  du  duc  d' Albe  dan* 
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les  Pays-Bas,  fut  une  des  causes  qui  hâta  la 
guerre  civile  en  France. 

Le  prince  de  Condé  avoit  alors  de  nou-  ^^^,j  ••^  * 
veaux  sujets  de  mécontentement  ;  car  la 
reine  ne  lui  avoit  pas  donné  l'autorité  qu'elle 
lui  avoit  promise,  lors  de  la  paix  de  i563. 
Il  se  ligua  donc  avec  Coligni.  Le  projet 
fut  formé  d'enlever  Charles  IX ,  qui  étoit 
à  Monceaux.  Il  échoua  ;  et  le  roi ,  qui 
n'échappa  qu'avec  peine ,  se  retira  dans  sa 
capitale. 

Condé  s'étoit  rendu  maître  de  plusieurs  Baimiie<ies. 
places  aux  environs  de  Pans  :  mais  les  trou-  1567. 
pes  qui  étoient  dans  la  ville ,  se  trouvant 
supérieures  aux  8Îennes,le  connétable  sortit , 
lui  présenta  la  bataille  dans  la  plaine  de  S. 
Denis ,  et  fut  blessé  mortellement.  Cette 
action  ne  fut  pas  décisive  ;  et  chaque  parti 
s'attribua  la  victoire. 

L'année  suivante  la  paix  se  fit ,  et  fut     l.  rein»  de 

-,  /-ii/rf-ii»»  9  Navarre  amène 

bientôt  rompue.  Condé  et  Cohgni ,  quon  ^J^'**^^*" 
avoit  voulu  enlever,  reprirent  les  armes. 
La  Rochelle  leur  ouvrit  ses  portes ,  et  ils  y 
reçurent  un  secours  de  la  reine  de  Navarre, 
qui  leur  amena  son  fils  Henri,  prince  de 
Béarn,  âgé  de  quinze  ans.  Cette  guerre  se 
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fit  avec  plus  de  fureur  que  toutes  les  prëcë^ 

dentés. 
tSTuGSiIî      ^^  prince  de  Condé  peixlit  la  bataille  et 
d«j«nue.      j^  ^j^  p^^^  de  Jarnac,  en  1 56g.  Leduc 

d'Anjou,  frère  de  Charles,  commandoit 
Farinée  royale.  La  mort  du  chef  eût  dissipe 
les  rebelles,  si  Coligni.n'eût  relevé  leur  cou- 
rage. Il  mit  à  leur  tête  Henri  et  le  fils  de 
Condé. 
Bataille  d«      Henri  qui  ne  donnoit  encore  qu'un  nom 

MoaeontM».  *  ' 

à  son  parti ,  se  trouva  la  méiiie  année  à  la 
bataille  de  Moncontour ,  qui  fut  perdue, 
et  où  il  fit  présager  que  son  nom  seroit  grand 
mi  jour. 
P.ÎX  qui  Alt  Coligni ,  souvent  battu,  trouvoit  toujours 
P^-  des  ressources.  Il  reparut  avec  une  nouvelle 

armée  ;  il  fut  même  en  état  de  menacer 
Paris.  C'est  pourquoi  le  roi ,  qui  manquoit 
de  ressources,  fut  contraint  de  faire  la  paix. 
On  prétend  cependant  que  ce  ne  fut  qu'un 
piège  pour  exécuter  les  projets  qu'on  soup- 
çonnoit  avoir  été  formés  à  Bayonne.  Par  ce 
traité,  les  Huguenots  obtinrent  la  liberté 
de  conscience  et  plusieurs  villes  pour  leur 
sûreté. 
Conduite      Pendant  cette  guerre ,  Elisabeth  donna 
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des  secours  aux  Hugenots ,  et  Philippe  à  ^..^^^fP^^lî-' 
Charles  IX,  Le  roi  d'Espagne  regardoit  les  "*'•«— 
troubles  de  France  comme  son  affaire ,  se 
reposant  de  la  Flandre  sur  le  duc  d'Albe , 
dans  lequel  il  avoit  mis  toute  sa  confiance. 
Mais ,  par  ses  secours  comme  par  ses  con- 
seils, il  n'a  fait  que  du  mal  à  la  France , 
sans  savoir  en  tirer  aucun  avantage.  En 
désapprouvant  toujours  la  paix,  et  en  exhor- 
tant toujours  à  la  dernière  rigueur,  il  n'a 
jamais  employé  assez  de  forces,  ni  pour 
soutenir  le  parti  qu'il  paroissoit  favoriser, 
ni  pour  acquérir  quelque  chose  lui-même. 
Cependant  il  me  semble  qu'en  ne  faisant 
que  ce  qu'il  falloit  pour  faire  durer  les  trou- 
bles en  France,  il  n'en  faisoit  pas  assez 
pour  les  faire  finir  dans  les  Pays-Bas. 

Elisabeth  se  conduisoit  avec  plus  de  sa-  ^>^^^^^^^ 
gesse.  Comme  un  de  ses  principaux  soins  l^^^STTu^ 
ëtoit  de  tenir  ses  sujets  catholiques  dans  ^ 
l'impuissance  de  former  quelque  conspira- 
tion ,  elle  devoit  prendre  des  mesures  pour 
leur  ôter  tout  espoir  de  secours  de  la  part 
de  Philippe  et  de  Charles  IX.  Il  ëtoit  donc 
de  son  intérêt  d'entretenir  les  troubles  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas,  et  elle  rem- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


220  HISTOIRE 

plissoit  son  objet,  en  empêchant  seulement 
que  les  Protestons  ne  fussent  tout-à-fait 
opprimés  :  elle  n'avoit  donc  garde  de  faire 
pour  eux  tout  ce  qu'ils  demandoient.  Elle 
les  soutenoit  en  France ,  parce  qu'elle  ne 
craignoit  pas  Charles  IX  :  mais  elle  se 
contentoit  d'observer  les  Pays-Bas,  sans 
se  déclarer  encore  ;  parce  que  les  vastes 
et  paisibles  états  ,  où  Philippe  étoit  ab- 
solu, le  rendoient  redoutable.  Elle  gagnoit 
cependant  à  tous  ces  troubles  ;  car  les 
Flamands,  qu'elle  acçueilloit ,  cherchoient 
un  àsyle  en  Angleterre  ,  où  ils  appor- 
toient  les  manufactures,  le  commerce  et 
l'industrie. 

Quoiqu'elle  fût  attentive  à  ne  point  four- 
ïn ^a  «  dSc  ^îr  de  prétexte  au  roi  d'Espagne ,  elle  se 
permit  néanmoins  un  coup  hardi.  Des  vais- 
seaux qui  avoient  été  attaqués  par  des  cor- 
saires ,  s'étant  réfugiés  dans  ses  ports ,  elle  • 
apprit  qu'ils  portoient  quatre  cent  mille 
écus  au  duc  d'Albe ,  et  que  cette  somme 
avoit  été  prêtée  par  les  Génois.  Elle  s'em- 
para de  cet  argent,  en  déclarant  qu'elle 
l'empruntoit  elle-même.  Le  duc  d'Albe , 
qui  en  avoit  besoin  pour  payer  ses  troupes. 


me  M   ui- 
•it  d'une  somme 


mvoToi 
d'Albe. 
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fut  dans  la  nécessite  de  mettre  de  nouveaux  . 
impôts.  La  tyrannie  avec  laquelle  il  les 
établit  souleva  le  peuple  ;  et  il  Firrita  en- 
core par  la  sévérité  des  châtimens.  Il  en  fut 
plus  odieux  et  moins  puissant  :  c^est  ce 
qu'Elisabeth  avoit  prévu.  Cette  affaire  fut 
le  sujet  d'une  négociation ,  et  occasionna 
seulement  quelques  hostilités  passagères 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne. 

Fendant  qu'Elisabeth  offensoit  ou  mena-  cq>endanteii« 

"I  .  ,  '  affermiuoit  «m 

geoit  a^ec  adresse  les  puissances  étrangères,  •«*<«»*. 
et  ne  se  compromettoit  jamais ,  tout  plioit 
sous  son  joug  en  Angleterre,  où  elle  sentoit      x^u, 
toute  l'étendue  de  son  autorité.  Nous  allons 
voir  dans  un  parlement  les  derniers  efforts 
d'une  liberté  déjà  bien  foible. 

Le  chancelier  Bacon  défendit,  au  nom     wie  d«^r«ui 

^         «u  parlement  de 

de  la  reine,  de  délibérer  sur  aucune  affaire  ^iî'.^'^ou/l** 

'  uuuTci  CI  f tac* 

d'état.  Cette  défense  regardoit  sans  doute 
l'article  du  mariage ,  et  celui  de  la  succes- 
sion :  car  il  y  avoit  long-temps  que  les  par- 
lemens  n'osoient  toucher  aux  choses  que 
le  souverain  s'étoit  réservées ,  telles  que  la 
paix ,  la  guerre ,  les  alliances  et  les  négo- 
ciations. 

Cependant  Stricland ,  un  des  membres        stdouod 
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''^Tî^tm^u  ^^  '*  chambre  des  communes,  proposa  des 
Urgie.  jjjjjg  p^^j.  rectifier  U  liturgie.  Il  vouloit  sur- 
tout proscrire  le  signe  de  la  croix  dans  le 
baptême.  Un  autre  demanda  la  suppression 
des  génuflexions ,  qui  se  font  en  recevant 
les  sacremens.  Ils  prétendoient  que  c'étoitlà 
des  cérémonies  superstitieuses. 
Là  ehâmbre      Lçg  courtisaus  rejetèrent  ces  bills  .  di- 

de»    communes  /  ' 

îL*iM"ndi*dé»r  sant  que  le'parlement  ne  pouvoit  se  mêler 
des  cérémonies  de  religion ,  sans  entre- 
prendre sur  la  suprématie  de  la  reine  ,  et 
sur  la  prérogative  royale  dont  la  supré- 
matie faisoit  partie.  Un  nommé  Pistor, 
scandalisé  de  leur  retenue ,  s'éleva  contre 
eux.  Il  soutint  que  ces  questions  regardoient 
le  salut  des  âmes,  et  que ,  par  conséquent  les 
prérogatives  royales,  ainsi  que  les  royaumes 
n'étoient  rien  en  comparaison.  Il  fut  ap- 
prouvé de  la  chambre  des  communes.  Ce- 
pendant craignant  de  se  mêler  d'une  affaire 
d'état ,  elle  arrêta  qu'on  présenteroit  une 
requête  à  la  reine,  pour  lui  demander  la 
permission  d'aller  en  avant  sur  ces  bills. 
tiiiabeth      Elisabeth ,  aussi  jalouse  de  la  suprématie 

mena  à  Strio-  ^  '  » 

î^'^  iû'*Jîritr  q^^  d^s  autres  droits  de  sa  couronne,  manda 
ment ,  ce  qui  striclaud ,  ct  lui  défcudit  de  reparoître  i  la 
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chambre  des  communes.  Cet  acte  d'auto-  ««ï*^«  ^  •• 

pntt. 

rite  sûr  le  représentant  d'une  partie  des  ci- 
toyens, souleva  les  esprits.  On  se  plaignit 
que  les  libertés  ëtoient  violées  :  on  remar«- 
qua  que ,  si  cet  exemple  n'étoit  pas  dange- 
reux sous  un  gouvernement  aussi  juste  que 
celui  de  la  reine,  il  le  deviendrait  sous  ses 
successeurs ,  parce  qu'ils  s'en  feroient  un 
droit.  On  ajouta  même  que ,  quels  que 
fussent  les  privilèges  de  la  couronne ,  ils 
n'étoient  pas  sans  limites  ,  et  que  le  souve- 
rain ne  pouvoit  ni  faire  ni  abroger  des  lois 
de  sa  seule  autorité. 

La  hardiesse  de  ces  discours  parut  Aprè.biende. 
étrange,  parce  qu'il  y  avoit  long-temps  que  SSSÎtîor*' 
de  pareilles  vérités  ne  se  faisoient  plus  en- 
tendre. Les  courtisans  raisonnèrent  sur  des 
principes  bien  différens,  et  les  contestations 
furent  vives  :  mais  parce  que  plus  on  s'é- 
chaufibit,  moins  il  étoit  possible  de  rien 
décider, on  convint  de  suspendre  quelque 
temps  toutes  délibérations. 

Elisabeth ,  en  faisant  une  tentative  har-  ^^f»^p«^ 

'  nie  de  oe  iiio« 

die,  ne  se  compromettôit  pas,  parce  qu'elle  mï/reTsIrin 

• .        »  t         %  11*  '^'^  ^*  retour- 

savoit  céder  a  propos,  pour  reprendre  bien-  net  .a  j^^ie. 
tôt  plus  d'autorité.  Elle  saisit  le  moment 
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où  Ton  ne  délibéroit  pas ,  pour  rendre  à 
Stricland  la  permission  de  siéger  dans  le 
parlement  Elle  pfiLrut,par  cette  démarche, 
regarder  le  silence  des  communes ,  comme 
un  acte  d'obéissance  dont  elle  vouloit  les 
récompenser.  Elle  fit  dire  ensuite  par  la 
chambre  haute,  qui  entra  dans  ses  vues, 
qu^elle  avoit  examiné  les  articles  de  ré- 
forme :  que  son  intention  étoit  de  les  pu- 
blier ,  comme  chef  de  Téglise  anglicane  ; 
et  qu'elle  ne  permettoit  pas  de  les  discuter. 
Cette  conduite  adroite  et  ferme  fit  insensi- 
blement oublier  tous  ces  bills. 
ondque.  Robcrt  BcU  ayant  ensuite  ouvert  un 
r/dèni^rrivr.  avis  contre  un  privilège  exclusif,  accordé 
e.funep'l^riedi  à  uuc  société  dc  marchands ,  Elisabeth  en- 
voya ordre  de  passer  rapidement  sur  cette 
matière ,  et  d'éviter  les  longs  discours.  Les 
membres  de  la  chambre-basse  comprirent 
qu'elle  trouvoit  mauvais  qu'on  eût  agité 
cette  question.  C'est  pourquoi  quelques-uns 
établirent  le  droit  d'accorder  des  privilèges, 
comme  faisant  partie  de  la  prérogative 
royale.  Ils  attestèrent,  pour  le  prouver,  les 
registres  des  autres  parlemens; c'est-à-dire, 
qu'ils  autorisèrent  un  abus ,  parce  qu'il  y 
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en  avoît  dëjà  eu  des  exemples.  Sur  de  pa- 
reils principes  trop  ordinaires,  ils  conclu- 
rent que,  demander  si  la  reine  pouvoituser 
de  ce  droit,  c'étoit  mettre  en  doute  si  elle 


Digitized  by  VjOOQ IC 


226  HISTOIRE 

finissoit  la  prorogative ,  qui  s'ëtendoit  au 
gré  du  souverain  ,  on  craignoit  toujotirs  de 
paroître  vouloir  lui  opposer  une  digue.  On 
alloit  comme  en  tâtonnant  dans  les  tënè^ 
bres  :  on  avoit  peur  à  chaque  question  que 
leâ  moins  timides  proposoient  ;  on  se  de^ 
mandoit  :  Pouvons-nous  l'agiter  ?  la  reine 
n'en  sera-t-elle  pas  offensée  ?  On  prenoit  de 
grands  détours  ;  on  faisoit  de  longs  préam* 
bules  ;  op  louoit  sur-tout  le  gouvernement  ; 
et  souvent  on  ne  paroissoit  parler  que  pour 
éviter  de  dire  son  avis. 
ce»t  a«m  06      Vous  voyez  que  Tautorité  souveraine , 

parlpment    que  •'.•■• 

de Tf'îidrr^'î^  parvenue  à  son  comble,  étoit  lout-à-fait  ab- 
fâiriwSi!"*'  solue.  Les  fonctions  des  paclemens  se  bor- 
noient  à  diriger  les  manufactures  de  cuir , 
et  les  fabriques  de  toile,  à  veiller  à  la  con- 
servation des  faisans  et  des  perdrix ,  à  faire 
réparer  les  ponts  et  chaussées ,  à  punir  les 
vagabonds  et  les  mendians ,  et  à  maintenir 
la  police  dans  la  campagne.  Leurs  plus 
beaux  privilèges  étoient  d'accorder  des  sub- 
sides ,  de  juger  la  noblesse ,  quand  il  ne 
plaisoit  pas  à  la  reine  de  nommer  une  com- 
mission, et  d'être  l'instrument  dont  elle 
pouvoit  se  servir  toutes  les  fois  qu'elle  ne 
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vouloit  pas  paroître  agir  de  sa  seule  au- 
toritë. 

Elisabeth  ëtoît  si  persuadée  que  sa  pré-  "^;f^^^*|„',* 
rogative  n'avoit  point  de  bornes,  qu'elle  Ç'^iS 
traitoit  d'audacieux  et  de  téméraires  ceux  SJb^tï^!*  ^" 
qui  avoient  agité  ces  questions  que  f  ai  rap- 
portées. Elle  menaçoit  quiconque  auroit  à 
Favenir  la  même  présomption  ;  et  elle  trou- 
voit  qu'on  manquoit  d'obéissance  et  de  fidé* 
lité,  lorsqu'on  osoit  seulement  proposer  des 
remontrances.  Bien  loin  de  faire  un  mys- 
tère des  maximes  despotiques  qu'elle  adop^ 
toit,  elle  les  montroit,  sans  détour  et  avec 
hauteur ,  dans  tous  ses  discours ,  et  dans 
toutes  ses  dépêches  au  parlement. 

Cependant  elle  faisoit  quelquefœs  un  ,  q^xoi^mu 
mauvais  usage  de  son  pouvoir.  Le  prîvi- ^;;**ViJ^i;^^. 
lège  qu'elle  conserva  si  despotiquement ,  "^'^^ 
avoit  été  accordé   en  faveur  de   quatre 
courtisans ,  et  entraînoit  la  ruine  totale  de 
sept  ou  huit  mille  sujets  industrieux.  Ce 
n'étoit  pas  même  là  le  seul  exemple  de  cet 
abus  qui  se  multiplioit  tous  les  jours  :  elle 
se  servoit  dé  ce  moyen  ruineux  pour  son 
peuple  ;  parce  qu'en  vendant  ces  privilèges , 
elle  évitoit  de  demander  trop  souvent  des 
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subsides  qui  Tauroient  forcée  à  ménager  le 
parlement.  Cependant  le  despotisme  de  son 
gouvernement  n'empêchoit  pas  qu'elle  ne 
fût  adorée.  C'est  qu'on  s'y  étoit  accoutumé 
peu-à-peu,  et  que,  ne  conservant  aucun 
souvenir  du  passé ,  on  ne  connoissoit  que 
l'administration  présente.  Au  reste ,  aux 
abus  près  dont  je  viens  de  parler,  elle  usoit 
sagement  de  sa  puissance  ;  et  il  me  paroit 
hors  de  doute ,  que  si  elle  eût  eu  moins 
d'autorité,  l'Angleterre  auroit  été  déchirée 
par  des  guerres  civiles. 

Vous  avez  été  étonné,  en  voyant  les  ma- 
tières sur  lesquelles  ce  parlement  si  soumis 
a  montré  quelques  restes  de  liberté.  Il  faut 
vous  en  faire  voir  la  cause,  afin  de  vous  pré- 
parer aux  révolutions  des  règnes  suivans. 
Toute  u  té>      Pendant  que  le  luthéranisme  s'établissoit 

matanw  du  der-  *■ 

îrnoîJd«p,SÎ  ^^  Angleterre,  il  se  forma  une  secte  d'en- 
ftrriime"*Ja  thousiastcs,  qui  trouvoient  qu'on  ne  réfor- 

rune«le  à  TAn-  •«  •     .-  tn  i 

gietewe.  moit  pomt  asscz.  Dans  leurs  ravissemens 
et  dans  leurs  extases,  ils  se  croyoient  seuls 
capables  de  purger  le  culte  de  tout  ce  qu'ils 
nommoient  idolâtrie;  et  ils  avoîent  pris  le 
nom  de  Puritains.  Leur  principe  étoit  de 
n'avoir  rien  de  commun  avec  l'église  ro- 
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maîne.  En  conséquence ,  ils  condamnoient 
toutes  les  cérémonies  en  usage,  et  ils  re- 
gardoient  comme  autant  d'objets  dç  scan- 
dale, la  simarre,  le  rochet,  le  surplis,  Té- 
tôle,  le  bonnet  carré,  en  un  mot,  tous  les 
vêtemens  des  prêtres  et  des  évêques.  Ils 
vouloient  même  encore  supprimer  tout  l'or- 
dre épiscopah  Ils  ne  pouvoient  donc  pas 
approuver  Elisabeth,  qui,  jugeant  l'appareil 
nécessaire  pour  conserver  la  religion  parmi 
le  peuple,  ne  s'éloignoit  du  culte  de  l'église 
que  le  moins  qu'il  lui  étoit  possible.  Or  ce 
sont  ces  Puritains  qui  proposoient  de  cor- 
riger la  liturgie ,  et  c'est  leur  fanatisme 
qui  donnoit  au  parlement  une  apparence 
de  liberté.  Persuadés  que  la  réforme  qu'ils- 
imaginent,  regarde  le  salut  des  âmes,  ils 
sont  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  l'éta- 
blir, lisseront ,  par  conséquent,  peu  disposés 
à  reconnoître  la  suprématie  des  souverains. 
Ils  leur  résisteront  :  ils  prêcheront  qu'il  ne 
faut  pas  leur  obéir  sur  ce  qui  concerne  le 
culte.  Pour  appuyer  sur  des  principes  leur 
doctrine  séditieuse ,  ils  examineront  la  pré- 
rogative royale  :  ils  chercheront  ce  qu'elle 
a  été  dans  difierens  temps  :  ils  traiteront 
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d^abus  et  d^usurpation  toute  autorité  qnî 
les  contrariera  ;  et  ils  réclameront  Tan- 
cienne  liberté.  Nous. verrons  cette  secte 
changer  tout- à- fait  le  gouvernement  de 
FAngleterre. 
Aiori  Pie  V      Lorsqu'Elisabcth  achevoit  de  vaincre  les 

farmoi  tir  projet  1 

dè^iTMrdlïïin  derniers  efforts  d'une  liberté  expirante,  il 
eaux  utt».  ^^  formoit  en  Italie  une  ligue  contre  les 
Turcs ,  qui  continuoient  la  guerre  contre 
les  Chrétiens.  Selim  II,  fils  du  célèbre  So- 
liman ,,régnoit  alors  sur  eux.  Uame  de  cette 
ligue  étoit  Pie  V,  pontife  altier,  ambitieux, 
remuant,  sévère,  cruel  même.  Sous  lui,  le 
tribunal  de  Tinquisition  devint  en  Italie 
plus  sanguinaire  quHl  ne  Favoit  été  :  il  fo- 
menta les  troubles  en  France  :  il  tenta  de 
soulever  Flr lande  contre  la  reine  d'Angle- 
terre :  il  donna  la  fameuse  bulle  In  cœna 
Dominij  qui  se  publie  à  Rome  tous  les 
ans  le  jeudi  saint,  et  qui  excommunie  tout 
prince  qui  exige  des  ecclésiastiques  quelque 
contribution  ,  sous  quelque  nom  que  ce 
puisse  être.  Bien  éloigné  de  la  modération 
que  demandoient  les  temps  malheureux 
de  Téglise,  il  avoit  de  grandes  qualités, qui 
auroient  été  mieux  sur  un  trône  que  sur  le 
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saint  siège.  Riche  et  puissant  par  son  éco- 
nomie, il  ponvoit  fournir  aux  grands  pro- 
jets qu'il  fbrmoit ,  et  donner  des  secours  ^ 
ses  alliés.  Il  se  proposa  d'ôter  aux  Tjurcs 
Tempire  de  la  Méditerranée. 

De  toutes  les  puissances ,  les  Vénitiens  et  et^îiUp^tT- 
le  roi  d'Espagne  furent  les  seuls  qui  entre-  ^tl  **ïa**iS 
rent  dans  ses  vues, parce  que  c'étoit  celles  qui  '  ^°**' 
s'intéressoient  davantage  au  succès  de  ce 
projet,  et  Philippe  pouvpit  donner  de  grands 
secours.  La  flotte  fut  composée  de  deux 
cent  vingt  galères ,  de  six  grosses  galéasses , 
de  vingt-cinq  vaisseaux,  et  de  plusieurs  au- 
tres navires.  D.  Juan,  ou  Jean,  fils  naturel 
de  Charles -Quint ,  la  commandoit.  Sous 
lui  étoit  Marc -Antoine  Colonne,  général 
nommé  par  le  pape,  qui  avoit  fourni  la 
sixième  partie  de  Tarmement.  Les  Vénitiens 
avoient  donné  le  commandement  de  leur3 
forces  à  Veniero  etàBarbarigo.  Cette  flotte 
rencontra ,  près  du  golfe  de  Lépante,  celle 
des  ennemis ,  beaucoup  plus  considérable. 
Les  généraux  turcs  n'étoient  pas  d'accord. 
Le  conseil  qu'un  d'eux  donna  d'éviter  l'ac- 
tion, eût  rendu  inutile  l'armement  des 
Chrétiens.  Il  ne  fut  pas  suivi  ;  et  les  Turcs 
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furent  entièrement  défaits.  Leurs  forcer 
.  maritimes  en  ont  été  si  affoiblies  ,  que 
«s?».'      depuis  ils  n*ont  plus  été 'redoutables  sur 
mer. 

D.  Juan  se  fit  par  cette  victoire  un  nom 
célèbre  dans  toute  la  chrétienté.  Il  passa, 
en  iSyS,  en  Afrique,  et  prit  Tunis: mais 
les  Espagnols  reperdirent  cette  conquête 
Tannée  suivante.  PieV  éfoitmorten  1672^ 
la  ligue  ne  subsistoit  plus ,  et  les  opérations 
mal  concertées  ne  pouvoient  pas  avoir  les 
mêmes  succès. 
tr^H'^t":  L'Angleterre  étoit  tranquille , sous  Fau- 
p%u'^itqVàd?,l  torité  absolue  d'Elisabeth ,  et  les  armes  des 

•i|KT  le»  crainte*        _  •       '^       -i*     i  i 

utj  Huguenou.  Ghrétieus  venoient  d  abattre  la  puissance 
maritime  des  Turcs,  lorsque  le  fanatisme 
méditôitenFrancedes  conjurations  inouies, 
et  telles  que  les  langues  n'ont  pas  d'ex- 
pression pour  tracer  Thorreur  qu'elles  ins- 
pirent. 

La  paix  de  iBjo  n'avoit  pas  rassuré  les 
Huguenots  :  plus  elle  leur  éloit  favorable , 
plus  ils  craignoient  les  pièges  d'une  cour 
perfide.  Henri,  Condé,  et  l'amiral  qui  ser- 
voit  de  père  à  ces  princes ,  se  tenoient  éloi- 
gnés, et  veilloient dans  la  méfiance:  mahà 
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le  conseil  du  roi  ne  négligeoit  rien  pour  dis- 
siper les  soupçons  :  il  observoit  scrupuleu- 
sement la  tolérance  :  il  sévissoit  contre  les 
Catholiques,  qui  tentoient  de  l'enfreindre  : 
il  donnoit  des  emplois  à  la  noblesse  pro- 
testante, il  la  combloit  de  grâces;  et  il  dë- 
claroit  que  le  roi ,  convaincu  de  la  difficulté 
de  contraindre  les  consciences,  étoit  déter- 
miné à  laisser  à  chacun  le  libre  exercice 
de  sa  religion. 

Il  ouvrit  une  négociation  avec  la  reine  Eiieoirvreoi» 

o  ^  n^gnciaiionart.»^ 

d'Angleterre,  et  lui  proposa  d'épouser  le  **»*^^- 
duc  d'Anjou.  G'étoit  encore  un  artifice  pour 
persuader  aux  Huguenots  qu'il  ne  conservoit 
plus  la  même  antipathie  contre  eux.  Eli- 
sabeth trouvoit  aussi  son  intérêt  à  se  prêter 
à  cette  négociation.  Car  Philippe  ne  pou- 
voit  être  qu'inquiété  de  la  voir  au  moment 
de  s'allier  avec  la  France  ;  et  les  partisans 
de  Marie,  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  dé- 
voient en  être  intimidés.  Les  deux  cours 
panu'ent  donc  se  rapprocher;  les  difficultés 
s'applanirent  :  on  ofirit,  on  céda  de  part  et 
d'autre  :  le  mariage  parut  sur  le  point  de 
se  conclure.  Mais  on  ne  s'étoit  si  fort  avan- 
cé, que  parce  qu'on  voyoit  que  l'article  de 
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la  religion  pouvoit  toujours  être  un  obstacjc 
invincible. 
^oJdr  Siu«      Ces  artifices  ne  furent  pas  les  seuls.  Char- 
pa^T*     "  les  dit  qu'il  vouloit  dëclarer  la  guerre  au 
roi  d'Espagne.  Il  parut  le  prouver,  en  fai- 
sant un  traité  avec  Elisabeth ,  en  permet- 
tant au  comte  de  Nassau  de  lever  des  trou- 
pes en  France  ,  et  en  lui  promettant  de 
porter  ses  armes    dans  les  Pays-Bas.   Il 
ajouta  même  que  Tamiral  étoit  seul  capa- 
ble de  conduire  cette  guerre  :  enfin  iloffrit 
Marguerite  sa  sœur  en  mariage  au  prince 
de  Bëarn. 
châTiM  IX      II  n'étoit  plus  possible  de  conserver  des 

donne  u  toaur  ^  ^ 

Se'nHTrtow  soupçons.  Pouvoit -on  croire  que  Charles, 
Jï^îe^Hu^  dont  on  connoissoit  le  caractère  emporté, 
seroit  capable  de  dissimuler  jusqu'à  ce 
point?  La  principale  noblesse  protestante 
**'*•  se  rendit  donc  à  Paris,  pour  se  trouv-er  aux 
noces  de  Henri.  Elle  se  firent  le  1 8  du  mois 
d'Août;  et  la  nuit  du  23  au  24,  jour  de  S. 
Barthélemi,  les  Huguenots  furent  égorgés. 
On  n'épargna  ni  enfans,  ni  femmes  en- 
ceintes. Les  Catholiques  dans  ce  désordre 
exercèrent  leur  vengeance,  les  uns  sur  les 
autres.  Sept  cents  maisons  furent  pillées. 
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Le  massacre  dura  plusieurs  joi^rs,  et  le  roi 
lui-même,  de  ses  fenêtres ,  tira,  dit-on ,  sur 
ses  sujets.  Goligni  fut  assassiné  des  pre- 
miers. Henri  et  Condé  ne  sauvèrent  leur 
vie,  qu'en  faisant  abjuration.  La  reine  de 
Navarre  ëtoît  morte  quelque  temps  aupa- 
ravant ,  et  on  a  soupçonné  qu'elle  avoit  été 
empoisonnée. 

De  pareils  ordres  sanguinaires  avoient 
été  expédiés  dans  les  provinces.  On  obéit 
à  Meaux,  à  Rouen,  à  Orléans,  à  Troies,  à 
Bourges,  à  Lyon ,  à  Toulouse  et  dans  d'au- 
tres villes.  Mais  il  y  -eut  des  gouverneurs 
qui  se  refusèrent  à  cette  cruauté.  Tels  fii- 
rent  les  comtes  de  Tendes  et  de  Charni  ;  le 
vicomte  d'Orte,S.  Heran,la  Guiche,Tane- 
gui  le  Veneur ,  Maudelot ,  de  Gordes ,  etc. 

C'est  le  duc  de  Guise,  fils  du  dernier 
mc^^  qui  fut  chargé  d'exécuter  dans  la  ca- 
pitale ce  projet,  que  Catherine  de  Médicis 
et  le  conseil  avoient  formé  de  sang-froid. 
Cet  événement  confirma  que ,  dans  l'en- 
trevue de  Bayonne,  il  avoit  été  r^lu  d'ex- 
terminer les  Huguenots  de  façon  ou  d'au- 
tre. Il  ne  seroit  pas  possible  d'assurer  le 
nombre  des  personnes  qui  pâîrent  dans  le 
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royaume.  Les  mëmoires  de  Sulli  le  porteat 
à  plus  de  soixante-dix  mille,  et  Pérëfixeà 
cent  mille. 
colutenuition      GhaHes ,  pour  se  justifier  dans  les  cours 

cle    la  cour   de 

j[^^^^^^*<*««  étrangères ,  fit  publier  qu'il  avoit  voulu 
prévenir  une  conjuration  des  Huguenots: 
comme  s'il  eût  été  possible  que  tous  ceux 
qui  avoient  été  massacrés ,  eussent  conspiré, 
et  que  dans  cette  supposition  absurde,  les 
chefs  se  fussent  livrés  sans  précaution.  Fé- 
nélon,  alors  ambassadeur  en  Angleterre, 
eut  honte  d'être  Français ,  quand  il  se  vit 
forcé  de  présenter  à  la  reine  cette  trahison 
monstrueuse  comme  im  acte  de  prudence. 
Lorsqu'il  vint  à  l'audience ,  il  trouva  toute 
la  cour  vêtue  de  deuil  :  le  silence  et  l'obs- 
curité ajoutoient  à  ce  triste  appareil  :  aucun 
regard  ne  se  tourna  sur  lui  :  il  parvint  jus- 
qu*à  la  reinQ,sans  qu'on  fît  aucun  mou- 
vement à  son  approche  :  Elisabeth  montra 
son  étonnement,  sans  laisser  voir  toute  son 
indignation,  blâma  le  conseil  de  France, 
et  plaignit  le  roi. 
Joie  de  PU-      Mais  à  Madrid,  lorsque  la  nouvelle  de 

lippe.  '  ^  . 

ce  masssacre  y  fut  portée  y  on  connut  pour 
la  première  fois  que  Philippe  étoit  sensible 
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à  la  joie.  Il  n^en  avoit  donné  aucun  signe  en 
apprenant  la  victoire  de  Lépante  :  mais  sa 
gravité  ne  put  cacher  la  satisfaction  qu'é- 
prouvoit  son  ame ,  en  se  représentant  le 
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qu'un  prince,  plus  jeune  qu'elle  de  vingt- 
cinq  ans,  soapiroit  pour  ses  attrêdts  :  car  jus- 
ques  dans  sa  vieillesse  elle  eut  la  manie  de 
se  croire  belle. 
L«s.B.rtbëie.       Il  est  Ueu  étrange  qu'on  ait  imagine 

ni,  qui  ne  pou-  o         i  o 

îTi^^f^'  dégorger  en  une  nuit  tous  les  Huguenots 
qui  étoient  en  France  ;  et  quand  on  les  eût 
ëgorg^,  n'en  restoit-il  pas  en  Allemagne? 
n'en  restoit-il  pas  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Angleterre?  Que  gagnoit  donc  la  religion 
à  ce  massacre?  Mais  le  fanatisme  est  tou- 
jours aveugle,  et  ceux  qui  le  dirigent  ne 
songent  pas  à  la  religion. 

ReDdiMHugacw       j^  S.  BaTthëlemi  chassa  du  royaume 

noU  plni  puia-  ** 

«ii.(iue)«iiui«.  yjjg  quantité  de  Huguenots,  qui  se  sau- 
vèrent en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
dans  la  Suisse, où  ils  excitèrent  l'indigna- 
tion des  Protestans.  Ceux  qui  ne  purent 
pas  s'enfuir  ,  cherchèrent  un  asyle  dans 
quelques  citadelles.  Mautauban,  Castres, 
Nîmes  et  la  Rochelle ,  formèrent  une  con- 
fédération. Ce  parti ,  qu'on  croyoit  avoir 
exterminé,  eut  bientôt  dix-huit  mille  hom- 
mes sur  pied  ,et  se  vit  maître  d'environ  cent 
villes,  châteaux  ou  forteresses.  La  noblesse 
d'Angleterre  offrit  de  lever  vingt -deux 
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mille  hommes  d'infanterie,  et  quatre  mille 
chevaux ,  de  les  conduire  en  France ,  et  de 
les  y  entretenir  pendant  six  mois.  Mais 
Elisabeth ,  qui  n'approuvoit  pas  cette  es- 
pèce de  croisade,  contint  cette  ardeur  in- 
discrète. En  Allemagne,  au  contraire,  les 
princes  protestans  permirent  de  lever  des 
troupes  chez  eux. 

La  guerre  civile  recommence  pour  la      1573. 
quatrième  fois.   Le  duc  d'Anjou  fait  le  duc  aïïjoa  « 

mine  devant  la 

siège  de  la  Rochelle.  Mais  son  armée  7  ^«""^  •  «»* 

o  J    capitule. 

périt  presque  toute  entière  j  car,  soit  dans 
les  assauts,  soit  par  les  maladies,  il  perdit 
plus  de  vingt-quatre  mille  hommes.  La 
place  capitula  cependant,  parce  qu'on  fit 
aux  Huguenots  les  propositions  les  plus 
avantageuses  »  et  le  traité  fut  tout  à  leur 
avantage.  Ce  prince  partit  ensuite  pour  la  . 
Pologne  :  il  venoit  d'en  être  élu  roi. 

Le  duc  de  Guise ,  avec  les  talens  de  son    Catherine  de 

^  ,  ^  Médieii    «'unit 

pere,  et  des  manières  aussi  séduisantes,  jj'^j'^^^^jjf, 
avoit  encore  plus  d'ambition.  Son  ame,  ' 
formée  parmi  les  troubles,  en étoit devenue 
plus  audacieuse.  La  foiblesse  qu'il  voyoit 
dans  le  gouvernement,  et  le  sentiment  de 
sa  supériorité ,  sembloient  lui  applanir  le 
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chemin  même  du  trône.  Il  s'étoit  feit  une 
grande  réputation  dans  les  dernières  guer- 
res ,  et  sa  puissance  mettoit  la  cour  dans  la 
nécessité  de  le  ménager.  Catherine  de  Mé- 
dicis,  qui  cherchoit  toujours  des  appuis  » 
s^unit  avec  lui  et  avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine, parce  qu'elle  prévit  la  mort  de  Char- 
les ,  qui  étoit  tombé  malade. 
,S74.  Cette  démarche  fit  naître  un  nouveau 

*on!'«,*^«i'dt  parti, qu'on  nomma  les  m^contens  ou  les 

politiques.  Bfort  ,.,  '1/0 

-le  charie.  IX.  politiqucs ;  parcc  qu  il  se  proposoit  de  retor- 
mer  l'état ,  en  abattant  la  puissance  des  Gui- 
ses. Le  maréchal,  duc  de  Montmorenci,  qui 
en  étoit  le  chef,  mit  à  la  tête  le  ducd'Alençon. 
Cette  conspiration  ayant  été  découverte,  les 
maréchaux  de  Montmorenci  et  de  Cossé  fu- 
rent mis  à  la  Bastille ,  et  le  duc  d' Alencon 
avec  le  roi  de  Navarre ,  furent  renfermés 
dans  le  château  de  Vincennés.  Le  prince  de 
Condé,qui  s'évada,  se  retira  en  Allema- 
gne. La  guerre  continuoit,  et  les  Huguenots 
t574.  se  battoient  en  désespérés ,  lorsque  Charles 
mourut.  Ce  prince  ne  manquoit  pas  d'es- 
prit. Amiot ,  son  précepteur ,  lui  a  voit  donné 
des  connoissances  et  du  goût  pour  les  let- 
tres :  mais  naturellement  violent,  emporté, 
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féroce  même ,  il  ne  parut  sur  le  trône  que 
pour  être  Tinstrument  de  la  vengeance  et 
de  l'ambition  de  ceux  qui  Tentouroient.  Il 
nomma  sa  mère  régente ,  jusqu'au  retour 
du  duc  d'Anjou  son  héritier  :  car  il  ne  laissa 
pas  d'enfant  légitima. 

Henri  III  se  repentit  alors  d'avoir  accepté  ^î^TI^po"! 
la  couronne  de  Pologne.  Il  eut  quelque  ^J^h  .t^7u  ' 
peine  à  s'échapper ,  parce  que  les  Polonais  *ion. 
le  gardoient  à  vue.  Il  revint  par  Vienne, 
Venise  et  Turin.  L'empereur  Maximilien 
n ,  fils  de  Ferdinand ,  les  Vénitiens  et  le 
duc  de  Savoie ,  lui  conseillèrent  d'accorder 
une  amnistie  générale,  et  de  ne  plus  faire 
la  guerre  aux  Huguenots.  Cette  conduite 
eût  fait  espérer  un  gouvernement  tout  dif- 
férent de  celui  de  son  frère.  Les  peuples, 
qui  se  flattent  sur  les  plus  légères  apparen- 
ces ,  en  auroient  auguré  d'autant  plus  favo- 
rablement, que  ce  prince  montoit  sur  le 
trône  avec  une  sorte  de  réputation ,  parce 
qu'il  s'étoit  trouvé  à  la  tête  des  armées,  qui 
avoient  remporté  des  victoires.  Il  y  a  donc 
lieu  de  présumer  que  la  modératiou  eût 
rétabli  le  calme.  Elle  étoit  d'autant  plus 
nécessaire  ,  que  les  Huguenots ,  dans  une 

• . • •  16 
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assemblée  tenue  en  Rouergue ,  venoîent  de 
reconnoître  pour  chef,  Gondë ,  qui  levoit 
alors  des  troupes  en  Allemagne  ;  que  le 
marëchal  d'An  ville,  frère  de  Montmorenci, 
s'étoit  déclaré  chef  des  mécontens  ;  qu'il 
avoit  pris  sur  lui  de  convoquer  les  états  de 
Languedoc ,  province  dont  il  étoit  gouver- 
neur ,  et  qu'il  traitoit  pour  faire  alliance 
avec  les  Huguenots.  Henri  avoit  encore 
une  autre  raison  :  c'est  qu'il  haîssoit  secrè- 
tement les  Guises, et  qu'il  vouloit  les  abais- 
ser. Il  ne  falloit  donc  pas  soulever  contre 
lui-même,  le  parti  auquel  ils  étoient odieux. 
nfwitu guerre  Le  scul  actc  de  modération  qu'il  se  per- 
mit,  fut  de  rendre  la  liberté  à  son  frère,  le 
duc  d'Alençon,et  au  roi  de  Navarre.  D'ail- 
leurs, à  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  fît  marcher 
des  troupes  contre  les  Huguenots  du  Dau- 
phiné,  du  Languedoc,  de  la  Guienne  et  du 
Poitou  :  mais  d' Anville  recevoit  des  secours 
du  roi  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie,  et 
commencoit  à  devenir  redoutable. 
"7«-  Alors  Henri  fit  des  propositions  de  paix 

KbVnr  "  vn  ^l^'on  méprisa.  Il  n'a  pas  su  saisir  le  mo- 
<tt]N.«uiti«ioi.  ^gjjj  ^ç  s'attacher  les  rebellés,  et  ils  veu- 
lent actuellement  lui  donner  la  loi.  Sur  ces 
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entrefaites  ,  Tévasion  du  duc  d'Alençon 
donne  un  chef  aux  mécontens  ;  et  Gondé 
amène  d^  Allemagne  des  secours  aux  Hu- 
guenots. Cependant  le  roi  peut  à  peine 
rassembler  vingt  mille  hommes.  Il  fallut 
rendre  la  liberté  aux  maréchaux  de  Mont- 
morenci  et  de  Gossé-,  et  les  prier  d'em- 
ployer le  crédit  qu'ils  avoient  sur  le  duc 
d'Alençon,pour  obtenir  de  lui  uac  trêve  de 
six  mois.  Le  roi  la  paya  cent  soixante  mille 
écus, qu'il  donna  aux  Allemands,  levés  par 
le  prince  de  Gondé.  Il  accorda  de  plus  six 
villes  de  sûreté  aux  Huguenots  et  aux  mé- 
contens,  et  il  permit  le  libre  exercice  de  la 
religion  protestante. 

Pendant  cette  trêve,  le  roi  de  Navarre      t^^. 
s'échappa  de  la  cour  :  il  déclara  que  son  ^a^e"»  ^^  î 

*  y  ,  ^      ^  la  télc  des  Hu  ' 

abjuration  avoit  été  forcée,  se  mit  à  la  tête  S°d«côodl' 
des  Huguenots,  et  eut  sur-le-champ  un  ar-  a^nSÏI^ISÎ"* 
mée  de  trente  mille  hommes.  Cependant 
comme  il  n'avoit  point  d'argent ,  il  écouta 
les  propositions  que  la  reine  lui  fit  faire  :  il 
obtint  des  conditions  eucore  plus  avapta- 
geuses  que  celles  de  la  trêve ,  et  ce  fut  1^ 
cinquième  paix  générale  conclue*  avec  les 
Huguenots. 
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foH^  ^*  **  ^^^  Catholiques  murmurèrent  des  pri- 
vilèges qu'on  venoit  d'accorder  aux  Kéré- 
tiques.  Le  duc  de  Guise  excita  ces  murmu- 
res :  les  magistrats  de  Përonne  et  la  no- 
blesse de  Picardie  ,  formèrent  une  ligue 
pour  la  destruction  du  calvinisme.  Cet 
exemple  fut  suivi  dans  plusieurs  provinces, 
et  les  Huguenots  furent  attaqués  dans  diffé- 
rentes villes.  Le  duc  de  Guise,  chef  de  cette 
ligue,  qu'on  nomma  sainte,  y  fit  entrer  le 
roi  d'Espagne. 
r^i^ëùfraî      ^®^  troubles  se  passoient  lorsque  Henri 

Ej'^u  îà^!  tînt  les  états  à  Blois.  Tous  les  députés  étoient 
catholiques,  ou  même  engagés  pour  la  plu- 
part dans  la  ligue.  Ils  demandèrent  au  roi 
de  ne  souffrir  qu'une  seule  religion.  Il  fut 
donc  arrêté  qu'on  révoqueroit  les  privilèges 
accordés  aux  Huguenots ,  et  qu'on  leur  dé- 
1S77.  clareroit  la  guerre.  Henri ,  trop  foible  pour 
avoir  une  volonté ,  fut  contraint  d'entrer 
dans  la  sainte  ligue ,  et  il  ne  lui  resta  d'au* 
très  ressources,  que  de  s'en  déclarer  le  chef, 
afin  que  le  duc^c^e  Guise  ne  le  fût  pas,  ou 
ne  parût  pas  l'être. 
wooTeiiepaix      La  cuerrc  recommence  donc,  et  finit  la 

dont  lea  condt-  '-'  •  •  n  1  l 

«joiuMntmoiii.  même  année  par  une  paix  moms  favorable 


MODERNE. 


245 


aux  Protestans  que  la  précédente.  Les  Ca-  Jj^'îl^;,  •"* 

tboliques  néanmoins  se  plaignirent  encore. 

Il  n'étoit  donc  pas  possible  d'éteindre  la 

haine  qui  séparoit  les  deux  partis ,  et  la 

situation  du  roi  se  trouvoit  telle ,  qu'il  n'é- 

toit  plus  en  son  pouvoir  ni  de  tolérer ,  ni  de  ' 

persécuter. 

Les  traités  violés  si  souvent ,  ne  permet-    M*!»  !••  deux 

^  ^        *  p«rti«  traitoieni 

toient  pas  de  compter  sur  une  paix  durable.  ;J  ™i"J2i^! 
L'animosité  qui  s'étoit  accrue ,  avoit  fait 
des  Français  deux  peuples  ennemis  :  le  fa- 
natisme les  armoit  pour  leur  ruine  récipro- 
que ;  et  dans  le  temps  même  qu'on  signoit 
la  paix ,  chaque  parti  eût  cru  manquer  de 
prudence,  s'il  ne  se  fût  pas  préparé  pour 
une  nouvelle  guerre. 

Entre  ces  deux  partis ,  le  roi  n'étoit  rien.  xnineMdeuz 
Pour  être  quelque  chose  en  apparence  ,  il  j;|b^J'j^^rj»^ 
donnoit  son  nom  à  la  ligue ,  et  il  n'étoit  -^p^*^*- 
qu'un  instrument  du  duc  de  Guise.  Cepen- 
dant il  s'endormpit  dans  l'oisiveté,  dans  les 
plaisirs,  dans  la  débauche  même.  Il  dissi- 
poit  ses  Hnances  avec  ses  migrions ,  jeunes 
débauchés ,  qui  le  gouvernoient;  Il  faisoit 
presque  regretter  les  brigandages  de  la 
guerre ,  par  les  impôts  dont  il  fouloit  son 


246  HISTOIRE 

peuple  en  temps  de  paix  ;  il  perdoît  tous 
les  jours  raffection  de  ses  sujets ,  et  se  ren- 
doit  méprisable  à  toute  l'Europe.  Cathe^ 
rine  de  Médicis  put  voir  alors  combien  il 
lui  étoit  impossible  de  commander  en  divi- 
sant. Il  eût  fallu  d'autres  talens  que  les  siens 
pour  régner  sur  deux  hommes ,  tels  que  le 
duc  de  Guise  et  le  roi  de  Navarre ,  qui 
partageoient  toute  la  France.  La  paix  se 
rompit  encore ,  elle  se  renoua  ;  et  les  trou- 
bles subsistèrent  toujours  quelque  part  jus- 
qu'en 1 584,  que  la  guerre  recommença 
avec  plus  de  fureur  que  jamais. 
«gi!!h^?F«t  Elisabeth  voyoit  avec  inquiétude  Pagran- 
négiuSoM"  rt  dissement  du  duc  de  Guise  :  elle  craignoit 
•ouTaux'' Hu-  encore  l'alliance  qu'il  avoit  faite  avec  Phi- 
lippe, qu'elle  regardoit  comme  son  ennemi. 
Cependant  elle  ne  vouloit  pas  rompre  ou- 
vertement avec  la  cour  de  France  :  elle  se 
prêtoit  toujours  à  la  négociation  de  son 
mariage  avec  le  duc  d'Alençon ,  alors  duc 
d'Anjou  ;  et  elle  s'y  prêtoit  d'autant  plus 
volontiers,  que  Henri  III,  jaloux  de  son 
frère ,  auroit  été  fâché  de  la  voir  réussir^ 
Mais  en  même  temps  ,  elle  ne  i:efusoit 
pas   tout   secours    aux  Huguenots  ;  car 
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ration  ne  pouvoit  plus  rien  sur  des  peuples 
qui  àvoient  en  horreur  la  domination  es- 
pagnole. La  guerre  continua.  Cependant  les 
peuples  de  Hollande  et  de  Zélande ,  crai- 
gnant de  succomber,  demandèrent  des  se- 
cours à  la  reine  d'Angleterre ,  et  lui  offri- 
rent la  souveraineté  de  leur  pays.  Ils  sui- 
voient  en  cela  les  conseils  du  prince  d'O- 
range même. 

wïe  ï«  ^j^^      Êlisabeth,tropsage  pour  avoir  Tambition 

duùoa.  jçg  conquêtes,  se  contentait  de  maintenir 
la  tranquillité  dans  ses  états.  Elle  n'eut 
garde  d'accepter  une  souveraine^  qui  Pex- 
posoit  aune  guerre  avec  l'Espagne,  ne  pou- 
vant pas  d'ailleurs  attendre  de  grands  se- 
cours de  la  part  de  ces  deux  provinces.  Elle 
répondit  avec  reconnoissance ,  elle  offrit  sa 
médiation,  et  ouvrit  une  négociation  avec 
la  cour  de  Madrid. 

G^a'd!où'ÎMi1ë      Sur  ces  entrefaites ,  Réquesens  mourut. 

qui  SllîeTt  Alors  les  troupes  espagnoles,  sans  paie  et 

pour  la  défeiue  ir*  .^-  1  •  y 

de  u  liberté,  saus  chel ,  se  portèrent  aux  derniers  excès. 
Anvers  et  Mastricht  ayant  été  pillés,  et  les 
autres  villes  étant  menacées  de  l'être,  toutes 
les  provinces ,  excepté  le  Luxembourg,  s'u- 
nirent pour  repousser  les  violences,  et  ap- 
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pelèrent  à  leur  secours  le  prince  d' 
et  les  Hollandais.  Elles  firent  un 
connu  sous  le  nom  de  pacification  d 
par  lequel  elles  arrêtèrent  Fexpuls 
troupes  étrangères,  et  le  rétablisseï 
la  liberté. 

D.  Juan ,  envoyé  par  le  roi  d'Ej 
trouva  les  états  maîtres  du  gouverE 
et  son  autorité  ne  fut  reconnue,  qu 
qu^il  ratifia  le  traité  de  Gand,  au 
Philippe,  et  qu'il  renvoya  les  troi 
pagnoles.  Il  viola  bientôt  tous  ses 
mens,  se  saisit  de  Namur,  et  fit 
les  troupes ,  quoiqu'il  fût  assez  dif 
dompter  ces  peuples  par  la  force.  ( 
tend  qu'il  projetoit  encore  d'épouser 
d'Ecosse  ,  et   de  conquérir  l'An^ 
Mais  Elisabeth  lui  donna  de  l'occ 
dans  les  Pays-Bas  :  car,  voyant  toi 
provinces  en  état,  par  leur  union, 
une  vigoureuse  résistance ,  elle  ne  i 
plus  de  s'allier  avec  elles,  et  de  leur 
des  secours.  Elle  négocia  même  e 
occasion  si  adroitement  avec  la  < 
Madrid,  qu'elle  mit  Philippe  dan; 
cessité  de  dissimuler  son  ressentimc 
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lî^dre      ^*  ^^^^  mourut  en  iSjj.  On  a  soup« 
^  çonnë  Philippe  de  Favoir  fait  empoisonner. 


Farn^ar,  gouver- 
neur de«  P«jr»- 

""•  parce  qu'il  en  redoutoit  Tambition  :  on  a 

dit  aussi  que  le  prince  d'Orange  avoit  eu 
Fart  de  le  rendre  suspect  au  roi  d'Espagne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Provinces-Unies  eurent 
à  se  défendre  contre  un  bien  plus  grand  hom- 
me. C'est  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Par- 
me, fils  d'Ottavio.  Ce  prince  ëtoit  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  avoit  amène  des  troupes 
d'Italie ,  et  il  en  prit  le  gouvernement.  Fait 
pour  la  guerre,  pour  le  cabinet,  pour  les 
négociations ,  il  avoit  l'art,  peu  connu  dans 
son  siècle,  d'employer  la  clémence  à  pro- 
pos. Il  recouvra  des  provinces  :  il  reprit  la 
supériorité  sur  les  rebelles  :  mais  enfin  les 
choses  étoient  trop  désespérées,  et  il  ne  put 
empêcher  l'union  d'Utrecht. 
As«oe>«tionda      Scpt  proviuces,  Gueidre   et  Zutphen, 

■ept  pcovinoM.  »        ï^  r  ' 

Hollande,  Zélande,  Utrecht ,  Frise,  Over- 
Isselet  (jronîngue,  signèrent,  le  28  Janvier 
»597»  1 579 ,  une  association ,  qui  est  l'époque  du 
commencement  de  la  République  des  Pro- 
vinces-Unies. Le  prince  d'Orange  en  fut 
déclaré  chef,  sous  le  nom  de  stathouder. 
le  dwïïî-ott^      ^'  y  *v^ît  alors  deux  princes  qui  tentoient 
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de  se  faire  des  souverainetés  dans  les  Pays-  i*?*^*  «'•  * 

•f         faire  net  «oure 

Bas.  Le  premier  étoit  Mathias,  archiduc  ïî^'i?/"*^ 
d'Autriche,  fils  de  Tempereur  Maximilien 
II.  Les  seigneurs  du  Brabant,  jaloux  du 
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r«îe.Subt  Tambition  des  grands,  et  Timprudence  des 
d«  rfiowpe.  souverains  troubloient  TEurope ,  Elisabeth 
maintenoit  la  tranquillité  dans  ses  états , 
par  sa  prudence  et  par  sa  fermeté.  Elle  ne 
craignoit  rien  d'aucune  puissance  étran- 
gère :  elle  étoit  à  l'abri  de  toute  insulte  de 
IapartderEcosse,oùles  Protestans,  qu'elle 
avoit  rendus  supérieurs,  étoient  ses  alliés  : 
Henri  III,  trop  foible  pour  régner  dans 
ses  propres  états,  ne  pouvoit  être  un  en- 
nemi redoutable  :  le  duc  de  Guise,  qui 
commandoit  à  ce  roi,  trouvoitdans  les  Hu- 
guenots un  parti ,  qu'un  chef  habile  rendoit 
puissant  :  Philippe  enfin,  épuisoit  ses  vastes 
états  pour  soumettre  des  peuples  que  le  dé- 
sespoir armoit  ;  il  devoit  au  moins  s'écouler 
bien  du  temps  avant  qu'il  pût  former  quel- 
qu'entreprise  sur  l'Angleterre,  et  encore 
toute  entreprise  de  cette  espèce  étoit  bien 
hasardeuse.  Dans  le  cas  d'une  guerre,  Eli- 
sabeth se  voyoit  de  grandes  ressources  dans 
la  confiance  et  dans  l'amour  de  ses  sujets. 
Par  son  économie,  elle  avoit  noû  seulement 
remboursé  les  emprunts  qu'elle  avoit  faits  au 
commencementde  son  règne,  elle  avoit  en- 
core acquitté  toutes  les  dettes  de  la  cou- 
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ronne ,  quoique  contractëes  sous  les  règnes 
prëcëdens.  Cette  conduite  ëtablissoit  si  bien 
son  crédit ,  qu'elle  pouvoit ,  sans  user  de  vio- 
lence. disDOser  de  la  hoiirse  de  ses  .suîets  i 
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ne  pas  porter  au  désespoir  par  des  persécu- 
tions trop  violentes.  Elle  n'exîgeoit  de  ser- 
ment de  suprématie  que  de  ceux  qui  dé- 
voient y  être  soumis  par  leurs  places,  ou 
par  le  ministère  public  dont  ils  étoient  char- 
gés. Elle  tolëroit  même  Fexercice  de  la  re- 
ligion catholique  dans  les  maisons  particu- 
lières, lorsque  ceux  qui  la  professoient,  ne 
cherchoient  point  à  troubler  Tétat.  Mais 
elle  traitoit  les  Puritains  avec  plus  de  ri- 
gueur, parce  qu'ils  s'arrogeoient  des  droits 
étranges,  tant  en  matières  civiles  qu'en 
iwcri^^Mu!  matières  de  religion.  En  i58i,  le  parle- 
ment voyant  les  séditions  que  les  Catholi- 
ques tentoient  d'exciter,  décerna  des  peines 
contre  eux.  Ces  peines  néanmoins  n'étoient 
encore  que  des  amendes  ou  des  flétrissures. 
Mais  un  autre  parlement,  tenu  en  1584, 
décerna  la  peine  de  mort  contre  les  jé-^ 
suites  et  tous  les  prêtres  catholiques  qui 
paroîtroient  en  Angleterre  :  la  religion  ca- 
tholique ne  fut  donc  plus  tolérée,  et  ce  fut 
le  commencement  d'une  persécution  vio- 
lente. Cependcmt  il  n'y  eut  point  de  guerre3 
civiles;  parce  que  l'attention  et  la  fer- 
meté d'Elisabeth  prévenoient  ou  faisoient 
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échouer  les  conspirations.  Le  parlement,  qui 
voulut  se  reposer  sur  elle  de  la  tranquillité 
du  royaume,  l'autorisa  à  nommer  des  com- 
missaires pour  faire  le  procès  à  quiconque 
prétendroit  à  la  couronne,  ou  trameroit 
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eu  de  grands  avantages  sur  eux',  et  ils  se 
voyoient  au  moment  de  retomber  sous  la 
domination  d^Espagne.  Ayant  donc  besoin 
d'un  secours  étranger,  ils  offrirent  la  sou- 
veraineté de  leurs  provinces  d'abord  au  roi 
de  France,  et  ensuite  à  la  reine  d'Angle- 
terre. 

Après  avoir  vu  combien  Henri  III  étoit 
éloigné  de  pouvoir  accepter  une  pareille 
offre,  nous  verrons  quelle  fut  la  réponse 
d'Elisabeth,  et  le  parti  qu'elle  prit. 
cuiJ^M^M  I^a  niOTt  du  duc  d'Anjou,  arrivée  en 
1684,  laissoit  le  roi  de  Navarre  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  parce  que 
Henri  n'avoit  point  d'enfant.  Le  duc  de 
Guise  forma  le  projet  de  l'exclure  du  trône, 
pour  s'y  placer  lui-même.  La  religion  lui 
servit  de  prétexte, et  il  renouvela  la  ligue, 
dans  laquelle  il  fit  eijtrer  Philippe  et  le 
pape  Grégoire  XIII.  Il  persuada  même  au 
cardinal  de  Bourbon ,  oncle  du  roi  de  Na- 
varre, de  s'en  déclarer  le  chef,  lui  offrant 
la  couronne,  comme  à  l'héritier  légitime. 
Il  y  eut  alors  trois  partis;  celui  des  li- 
gueurs, celui  des.  protestans,  et  celui  du 
roi ,  le  plus  foible  de  tous. 
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Timide,  inappliqué,  irrésolu,  dissipa-  4^d£îfit*ni 


teur,  Henri  étoit  méprisé  de  ses  sujets ,  ^"'^^'ndîiJ; 
autant  qu'un  prince  Tait  jamais  été.  Il  eut  mëpKie.^  "^ 
le  secret,   dans  ces  temps  superstitieux, 
de  se  rendre  méprisable,  même  par  les 
pratiques  de  dévotion  qu'il  affectoit  pour 
persuader  son  attachement  à  la  religion  : 
c'est  qu'on  ne  pouvôit  pas  les  concilier  avec 
les  mœurs  dissolues  qu'on  lui  connoissoit. 
Je  crois  cependant,   comme  on  l'a  dit, 
qu'elles  étoient  sincères  :  mais  je  crois  aussi 
qu'il  n'avoit  aucune  idée  de  la  vraie  piété. 
Il  passa  donc  pour  hypocrite  ;  et  comme 
on  le  craignoit  aussi  peu  qu'on  le  respec- 
tait, les  prédicateurs  déclamèrent  en  chaire* 
contre  lui  et  soulevèrent  le  peuple. 

Son  royaume  lui  échappoit  :  car  les  li- 
gueurs lui  faisoient  la  guerre,  ainsi  qu'au  "^^^^i 
roi  de  Navarre.  Il  se  joint  à  eux ,  en  signant 
le  traité  de  Nemours,  par  lequel  il  s'en- 
gage à  ne  souffrir  que  la  religion  catho- 
lique. En  conséquence ,  il  ne  donne  que  six 
mois  aux  Huguenots  pour  se  convertir,  ou 
pour  sortir  de  France.  La  guerre  s'allume 
dans  la  plupart  des  provinces. 

Sur  ces  entrefaites,  Sixte-Quint  qui  suc-  l« loi d«  n« 
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w*T"ûî"  ^^^^  ^  Grégoire  XIII,  désapprouve  la  lî- 

suÎ^qîS/' gue ,  et  en  même  temps  il  la  favorise, 
puisqu^il  excommmde  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé.  Le  roi  de  Navarre  ea 
appelle  au  concile  général,  et  fait  afficher 
son  acte  d'appel  aux  portes  du  Vatican. 

Ligue  dM  Mi.  Trois  curés  de  Paris,  quelques  docteurs 
et  des  bourgeois  forment  une  nouvelle  li- 
'*^'  gue,  en  faveur  du  duc  de  Guise.  Ils  pwta- 
1W7.  gent  entre  eux  les  seize  quartiers  de  cette 
capitale,  et  ils  sont  au  moment  de  se  saisir. 
de  la  bastille,  de  Tarsenal,  du  temple,  du 
palais  du  louvre  et  de  la  personne  du  roi. 
Le  duc  d'Epernon  arrive  pour  faire  échouer 
km*  projet  :  mais  cette  ligue  subsiste  sous 
le  nom  de  la  ligue  des  seize. 

LeroideNii-      Le  roi  dc  Navarre  défait,  prèsdeCou- 

T«rre  défait  1)»^  '    «^ 

n^r"**^*^'  tras  en  Saintonge,  le  duc  de  Joyeuse,  qui 
est  assassiné,  lorsque t  veut  se  rendre  pri- 
sonnier. Il  ny  a  que  des  guerres  de  reli- 
gion^ dit  M',  le  président  Hénault,  où, 
Von  poit  de  semblables  meurtres.  Le  duc 
d(e  Guise  périt  ainsi  devant  Orléans,  le 
prince  de  Condé  à  Jamac,  le  maréchal 
de  S.  André  à  Dreux,  et  le  connétable  de 
Montmorenci  à,  S.  Denis. 
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Le  duc  de  Guise  défait  les  Allemands, 
qui  venoient  au  secours  des  Huguenots ,  et 
le  roi  de  Navarre  n^a  pas  pii  profiler  de  la 
victoire  de  Coutras.  La  religion  qui  faisoit 
prendre  les  armes,  ne  tenoit  pas  lieu  de 
solde  :  chacun  retournoit  donc  chez  soi 
après  un  certain  temps;  et  le  vainqueur,  à 
qui  Fargent  manquoit,  ëtoit  force  de  finir 
la  campagne,  lorsqu  il  auroit  pu  compter 
sur  de  nouveaux  succès.  Cette  manière  de 
faire  la  guerre  la  rendoit,  à  la  longue,  plus 
destructive.  Ajoutons  à  cela  que  Henri  HI, 
qui  combattoit  à  regret  pour  les  ligueurs, 
ralentissoit  à  dessein  les  opérations.  Il 
auroit  trop  craint  le  duc  de  Guise  ^  si  le 
parti  des  Huguenots  eût  été  tout-àrfait  miné: 
c^est  ainsi  que  tout  contribuoit  à  faire  durer 
les  désordres  et  les  calamités. 

La  conduite  du  roi  nVtoit  pas  si  adroite, 
qu  on  ne  démêlât  ses  vues.  La  ligue  des 
seize  fît  plus  :  elle  Taccusa  d^avoir  appelé 
les  Allemands  au  secours  du  roi  de  Na- 
varre. A  cette  occasion,  toutes  les  pto- 
vinces  s^  empressèrent  de  lever  de  nouvelles 
troupes  pour  le  duc  de  Guise. 

Le  roi  revient  à  Paris,  après  avoir  contri- 


Kuf  1m  ai. 
lemanda  ,  qui 
Tiranent  à  son 
•eeoun,  «ont  d^ 
fait«  p«r  le  dua 
de  Gui«e,  et  il 
ne  peut  tirer 
parti  de  U  vie- 
toire. 


L«  II*  nie 
de«  teise  aociise 
Henri  III  d'a- 
voir eppelr  les 
▲Ileniandt  au 
aeoour*  de«  Hu- 
SaflQOU. 
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bué  à  chasser  les  Allemands.  Il  y  voit  croî- 
tre le  mépris  pour  sa  personne,  et  l'enthou- 
siasme pour  le  duc  de  Guise,  qu'on  regarde 
comme  le  sauveur  de  la  France.  C'est  pu- 
bliquement, c'est  dans  les  chaires  qu'on 
l'insulte,  et  la  Sorbonne  décide  qu'on  peut 
ôter  le  gouvernement  aux  princes,  qu'on 
ne  trouve  pas  tels  qu'il  faut,  comme  l'ad- 
minislration  au  tuteur,  qu'on  a  pour  sus- 
pect. Le  roi  intimidé  osa  à  peine  faire  une 
réprimande  à  ces  prêtres  ignorans,  fanati- 
ques et  rebelles. 

Toujours  plus  hardis,  le  duc  de  Guise  et 
rlâ^toml^'i  les  principaux  chefs  de  la  révolte ,  lui 
adressèrent  un  mémoire,  par  lequel  ils  lui 
demandèrent  de  se  déclarer  plus  ouverte- 
ment pour  la  ligue,  de  publier  le  concile 
de  Trente,  d'établir  l'inquisition,  et  de 
leur  livrer  des  places  de  sûreté.  On  lui  en- 
joignoit  encore  de  fournir  aux  frais  de  la 
guerre,  et  de  faire  saisir  les  biens  des  Hu- 
guenots. Beau  plan  qui  mettoit  la  reli- 
gion catholique  en  sûreté  dans  le  royau- 
me, dit  le  père  Daniel,  et  y  détruisoiû 
Vhérésie.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'hérésie  eût 
été  détruite.  Mais  on  parloit  ainsi  dans  les 
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temps  de  la  ligue,  afin  de  porter  les  peu- 
ples à  la  révolte.  Cependant  vous  ne  seriez 
rien  aujourd'hui ,  Monseigneur,  si  l'esprit 
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haut  des  maisons  :  on  les  assomme  avec  des 
pavés  :  le  roi  s'enfuit  à  Chartres  :  le  duc  de 
Guise  est  maître  de  Paiîs  :  toutes  les  villes 
se  déclarent  pour  Tun  ou  Fautre  parti  :  on 
est  au  moment  de  voir  une  guerre  civile 
entre  les  Catholiques  même  :  enfin  pour  la 
prévenir,  Henri  est  obligé  de  signer  Tédît 
de  réunion.  Plus  honteux  que  le  traité 
de  Nemours,  cet  acte  tendoit  sur-tout  à 
exclure  du  trône  le  roi  de  Navarre.  Le 
prince  de  Condé  étoit  mort  de  poison  à 
S.  Jean  d'Angeli;  et  Charlotte  de  la  Tre- 
mouille,  sa  femme ,  qui  fut  accusée  de  l'a- 
voir empoisonné,  accoucha  quelque  mois 
après  d'un  fils ,  qui  sera  le  père  du  grand 
Condé. 
Il  fah  «.«•«-  Les  états  se  tinrent  à  Blois.  Le  roi  y  fit 
ï!oi,Tr/ducd*  assassiner  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 

Gui.eetlec.r-  .  •  ^  ^  • 

diuai.ieLoTr«i-  Lorrainc  son  trère:  mais  n  ayant  pris  au- 
ne ,  vi  il  rend  •/  *  ^ 

w%''piuiaudî-  cunes  mesures  pour  établir  son  autorité, 
"*'"'''  la  ligue  en  devient  encore  plus  redoutable. 

Elle  a  pour  chef  le  duc  de  Mayenne,  autre 
frère  du  duc  de  Guise.  Les  prédicateurs 
déclament  contre  Henri  :  les  confesseurs 
refusent  l'absolution  à  ceux  qui  le  recon- 
noissent  pour  souverain  :  la  Sorbonne  délie 
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les  sujets  du  serment  de  fidélité  :  le  parle- 
ment de  Paris,  qui  reste  seul  fidelle,  est 
conduit  à  la  Bastille:  les  ligueurs  forment 
un  autre  parlement:  et  on  fait  le  procès  à 
Henri  de  Valois,  ci-devant  roi  de  France 
et  de  Pologne. 

Le  roi,  qui  dans  cette  situation  n'avoit  ii«ip<ngnaf. 

■*  ,  de. 

pas  seulement  une  armée,  se  jette  entre  leé 
bras  du  roi  de  Navarre.  Il  est  bientôt  en 
état  de  faire  le  siège  de  Paris,  et  cette  ville 
ne  paroît  pas  pouvoir  lui  résister.  Mais  Six- 
te-Quint, à  qui  il  a  demandé  inutilement 
l'absolution  pour  le  meurtre  du  cardinal 
de  Lorraine,  Ta  excommunié,  et  le  fana- 
tisme, allumé  plus  que  jamais,  arme  un 
scélérat  qui  poignarde  Henri.  C'est  un 
moine  dominicain,  nommé  Jacques  Clé- 
ment. J'ai  passé  rapidement  sur  ces  temps 
d'horreur,  puisqu'enfîn  j'étois  obligé  d'en 
parler,  et  je  reviens  à  l'Angleterre. 

Les  ministres  d'Elisabeth  furent  par- 
tagés sur  la  réponse  qu'elle  devoit  faire  à  ,^?ie*îS^ 
la  proposition  des  Etats-Généraux.  Les  plus  dL**ïw?.l^^ 
circonspects  conseilloient  de  la  rejeter.  Ils  point  «  méier 

^  *  ^  ^     ^  '  de  la  gume  dM 

lui  représentoient  que ,  si  jusqu'alors  elle  ^•y-»^ 
avoit  donnéquelques  secoursaux  Flamands, 
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elle  avoit  moins  paru  vouloir  les  soustraire 
à  la  domination  espagnole,  que  diminuer 
l'oppression  sous  laquelle  ils  gëmissoient; 
et  qu  elle  s'étoit  assez  justifiée  auprès  de 
Philippe  ,  en  Finvitant  à  les  traiter  avec 
plus  de  douceur,  et  en  lui  faisant  voir  qu  elle 
avoit  dû  prendre  des  mesures  contre  les 
projets  de  D.  Juan ,  dont  Tambition  avoit 
été  suspecte  à  ce  monarque  même.  Ils  re- 
marquoient  combien  il  étoit  dangereux  de 
donner  un  pareil  exemple  au  roi  d'Espagne, 
qui  fomentoit  déjà  sourdement  les  factions 
d'Angleterre,  et  qui  désormais  seroit  au- 
torisé à  les  protéger  ouvertement.  Ils  crai- 
gnoient  enfin  sa  puissance,  qui  s'étoit  en- 
core accrue  depuis  quelques  années;  car 
l'acquisition  qu'il  avoit  faite  du  Portugal 
en  i58o,  ajoutoit  à  ses  anciens  états  un 
royaume  opulent,  plusieurs  possessions 
dans  les  Indes  orientales,  de  nouvelles 
forces  navales,  et  toutes  les  richesses  d'un 
grand  commerce. 
tiy"u"onJdîI      Les  autres  ministres  trouvoient  au  con- 

loittraecpplerli    .«-ii,.  i  ^1»  1 

«ouTmiaeié.  trairc  de  1  imprudence  a  laisser  succomber 
les  Pays-Bas.  Ils  prévoyoient  qu'aussitôt 
que  Philippe  les  auroit  subjugués,  il  tour- 
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neroit  ses  armes  contre  PAngleterre  :  le  re- 
gardant comme  Tennemi  caché  d'Elisa- 
beth, et  jugeant  que,  quelque  ménagement 
qu'on  gardât  avec  lui,  la  religion  et  les 
mécontentemens  qu'il  avoit  déjà  reçus,  lui 
fourniroient  toujours  assez  de  prétextes.  Ils 
consellloient  donc  d'accepter  les  offres  des 
Etats- Généraux. 

Elisabeth  ne  suivit  ni  l'un  ni  l'autre  de  eïïîiueln: 
ces  conseils  opposés,  et  prit  un  parti  plus 
sage.  Elle  refusa  la  souveraineté,  qui  aupoit 
pu  l'engager  à  défendre  ces  provinces  de 
tout  son  pouvoir;  et  qui,  par  conséquent, 
pouvoit  dans  la  suite  porter  dommage  à 
son  royaume.  Mais  ne  voulant  pas  aban- 
donner des  peuples,  dont  les  intérêts  lui 
paroissoient  si  li^s  aux  siens,  elle  fit  al- 
liance avec  eux.  Par  ce  moyen,  elle  ne  fut 
obligée  qu'à  remplir  les  engagemens  du 
traité  qu'elle  contracta  :  elle  se  réserva  de 
faire  à  son  choix,  plus  ou  moins,  suivant 
les  conjonctures  :  elle  se  fit  chérir  des  Fla- 
mands, par  l'idée  qu'elle  leur  donna  de  sa 
modération  :  elle  fit  prendre  un  nouvel  essor 
à  leur  amour  pour  la  liberté  :  elle  les  força 
par  les  secours  qu'elle  leur  accordoit,  et 
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par  ceux  qu'elle  pouvoit  ajouter  dans  lu 
suite,  à  chercher  de  nouvelles  ressources 
dans  leur  courage;  et  elle  put  dëjàse  flatter 
de  trouver  un  jour  en  eux  des  alliés  puis- 
sans.  Si  les  choses  rëussissoient  ainsi,  il  est 
certain  que  cette  alliance,  fondée  sur  Tin- 
tërêt  commun,  valoit  mieux  pour  TAn- 
gleterre  que  Tacquisition  de  plusieurs  pro- 
vinces. 
Toi?d«!^;ir,"      Cette  conduite  est  on  ne  peut  pas  plus 
sage  :  mais  malheureusement  les  rois  ont 
quelquefois  des  favoris,  et  une  reine  co- 
"  quette  court  bien  risque  de  ne  le^  choisir 
que  sur  les  agrëmens.  Or  le  comte  de  Lei- 
cester ,    qui  eut  le  commandement  des 
troupes  destinées  à  cette  guerre,   n'ëtoit 
qu'un  favori  aimable,  dont  le  courage  et  la 
capacité  ne  répondirent  point  à  la  confiance 
d'Elisabeth.  Les  Flamands  qui  connois- 
soient  la  faveur  où  il  étoit  auprès  d'elle,  le 
reçurent  avec  les  mêmes  respects  que  s'il 
eût  été  leur  souverain.  Il  ne  conserva  pas 
long-temps  la  considération,  qu'il  nedevoit 
qu^à  sa  qualité  de  favori.  Bientôt,  devenu 
odieux  par  ses  hauteurs,  et  méprisable  par 
sa  conduite,  il  força  la  reine  d'Angleterre 
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à  le  rappeler ,  et  les  ëtats  donnèrent  le 
commandement  au  jewie  Maurice,  digne 
adversaire  du  duc  de  Parme. 

Elisabeth  porta  la  guerre  en  Amérique,  J^JT^Ll^ 
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Craignant  ensuite  d'être  pris,  s'il  retournoit 
pai*  le  même  chemin ,  il  fit  voile  aux  Indes 
orientales ,  et  revint  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  est  le  premier  commandant 
en  chef  qui  ait  fait  le  tour  du  globe  :  car 
Magellan ,  dont  le  vaisseau  avoit  fait  le 
même  trajet, mourut  dans  son  passage. 
s« •uocè.en-      La  flottc  dout  on  lui  donna  le  comman- 

gagent  lea  An  • 

dl'tuîeiîc.'?"  dément  à  la  fin  de  i585 ,  eut  encore  de 
^riîSr'*^"  grands  succès.  Il  surprit  S.  Jago  près  du 
Cap-Verd  :  il  se  rendit  maître  de  S.  Do- 
mingue  et  de  Carthagène  :  en  revenant,  il 
brûla  quelques  villes  sur  les  côtes  de  la 
1586.       Floride  :  enfin  il  rapporta  de  si  grandes 
richesses,  et  fit  si  bien  connoître  la  foi- 
blesse  des  Espagnols  dans  ces  contrées, 
qu'il  anima  la  cupidité  des  Anglais  pour 
ces  sortes  d'entreprises.  C'étoit  donc  là  une 
guerre  qui  se  faisoit  aux  frais  de  Philippe, 
et  qui  enrichissoit  l'Angleterre. 
sfti«f?*^do^n^î      Les  plus  grandes  inquiétudes  d'Elisabeth 
î  É^Xh'""'  venoient  de  Marie  Stuart.  Elle  se  sentoit  sou- 
vent chanceler  sur  son  trône,  depuis  qu'elle 
la  retenoit  prisonnière.   Cette  princesse , 
éclairée  par  ses  malheurs ,  n' avoit  plus  que 
des  vertus.  Elle  avoit  étouffé  tous  ces  sen- 
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timens  criminels,  que  ïa  jeunesse,  Tinex- 
përience  et  le  concours  funeste  de  plu- 
sieurs circonstances,  avgient  mis  dans  une 
ame  où  ils  étoient  étrangers.  Son  esprit ,  sa 
raison  ,  la  dignité  de  sa  conduite  et  sa 
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Forfoik.qm      Le  diK5  de  Norfolk,  le  plus  grand  seî- 

«spire  à  la  main  '  i  O 

«feîîîidaluu  gneur  d'Angleterre  par  sa  naissance,  par 
**"'  sa  fortune  et  par  son  crédit,  joignit  à  ces 

avantages  une  conduite  sage  et  généreuse, 
qui  le  rendoit  cher  tout-à-la-fois  aux  Ca- 
tholiques et  aux  Frotestana.  Comme  il  étoit 
encore  d'un  âge  proportionné  à  celui  de  la 
reine  d'Ecosse,  il  parut  si  convenable  de 
les  unir,  que  ses  amis  et  ceux  de  Marie 
pensèrent  en  même  temps  à  ce  mariage. 
Trop  vertueux  pour  vouloir  susciter  une 
révolte ,  Norfolk  ne  se  prêta  d'abord  à  ces 
vues,  que  dans  l'espérance  d'avoir  l'agré- 
ment d'Elisabeth.  C'étoient  des  choses  dif- 
ficiles à  concilier;  car  il  eût  fallu  que  celte 
reine  eût  rétabli  la  réputation  de  Marie, 
et  lui  eût  rendu  la  liberté  et  la  couronne. 
Si  jusqu'alors  elle  avoit  montré  de  la  répu- 
gnance pour  tous  les  mariages  proposés  à 
cette  princesse,  elle  devoit  en  avoir  encore 
davantage.  Il  crut  donc  devoir  lui  faire  une 
sorte  de  violence ,  en  faisant  approuver  ses 
desseins  à  la  plus  haute  noblesse.  Plusieurs 
grands  se  déclarèrent  pour  lui  :  Leicester, 
qui  fut  du  nombre,  écrivit  lui-même  à 
Marie  une  lettre,  qui  fut  signée  des  per- 
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sonnes  du  premier  rang.  La  réponse  favo- 
rable qu'elle  fit,  donna  de  nouvelles  espé- 
rances à  Norfolk  ;  et  il  en  conçut  de  plus 
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Sdnièraneiit      Sur  CCS  entrefaites,  une  révolte  s'éleva 

«UiM    le  nord  .  ' 

uiSÏÎàîf^  dans  le  nord^  Les  comtes  de  Northumber- 
'^'  land  et  de  Westmoreland ,  qui  en  ëtoient 

les  chefs ,  avoient  communique  leur  plan 
à  Marie  :  ils  étoient  soutenus  par  le  duc 
d'Albe;  et  les  Catholiques,  qui  étoient  en 
grand  nombre  dans  ces  provinces ,  se  joi- 
gnoient  à  eux.  Elle  fut  dissipée  :  on  sévit 
si  cruellement  contre  les  séditieux,  qu'au 
moins  huit  cents  personnes  périrent  par  ]a 
main  du  bourreau.  Mais  Elisabeth  rendit 
la  liberté  à  Norfolk ,  qui  du  fond  de  sa 
prison,  avoit  sollicité  ses  amis  et  ses  parti- 
sans à  prendre  les  armes  pour  elle.  Elle 
exigea  seulement  qu'il  renonçât  au  mariage 
de  la  reine  d'Ecosse,  et  qu'il  gardât  jusqu'à 
nouvel  ordre  les  arrêts  dans  sa  maison. 
Pour  pt^Tf-  Pour  prévenir  de  pareilles  conspirations, 
tion.,Éiiaieiii  Elisabcth  oaroissoit  s  intéresser  au  sort  de 

feignoit  de  vou-  l 

^^\tlu''^^:  Marie  :  elle  entretenoit  avec  elle  une  cor- 
respondance d'amitié  :  elle  négocioit  avec 
les  Ecossais  pour  la  rétablir  sur  le  trône. 
Mais  ce  n' et  oit  qu'un  artifice ,  et  il  ne  lui 
étoit  pas  difficile  de  faire  échouer  tous  les 
projets  qu'elle  feignoit  d'adopter.  La  reine 
d'Ecosse,  forcée  à  dissimuler  avec  elle,  lui 
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témoîgnoît  la  plus  grande  confiance  ,  et 
entroit  cependant  dans  tous  les  desseins 
que  formoient  ses  partisans  pour  lui  rendre 
la  liberté. 

En  167 1  ,  le  duc  d'Albe  ouvrit 
négociation  lavec  elle;  et  la  trouvant  bien  ti'«,^"*Sm; 
convaincue  de  la  perfidie  d'Elisabeth ,  il  la  **^*^«^^ 
fit  entrer  dans  une  conspiration  qu'il  tra- 
moit,  par  le  moyen  d'un  marchand  floren- 
tin. Lodolfi ,  c'est  le  nom  de  ce  marchand, 
paroissoit  avoir  tout  dispose  pour  susciter 
une  révolte  en  Angleterre ,  et  pour  faciliter 
le  débarquement  des  troupes  qui  dévoient 
être  transportées  des  Pays-Bas.  Le  pape  et 
le  roi  d'Espagne  approuvoient  ce  complot, 
et  le  duc  de  Norfolk  consentoit  à  se  mettre 
à  la  tête  des  mécontens.  Ce  seigneur  ju- 
geoit  qu'il  avoit  perdu  sans  retour  la  faveur 
de  la  reine  :  il  voyoit  avec  chagrin  qu'on 
ne  lui  laissoit  qu'une  liberté  fort  restreinte. 
Le  dépit  se  joignit  donc  à  l'ambition ,  et  il 
étouffa  ses  premiers  remords ,  à  mesure 
qu'il  ouvrit  son  ame  à  de  nouveaux  senti- 
mens  ;  faisant  des  efforts  pour  déguiser  son 
crime,  et  ne  se  croyant  pas  rebelle  pour 
vouloir  rendre  la  liberté  à  Marie,  et  l'é- 
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pouser  avec  le  consentement  même  d'Elî* 
sabeth.  Cecil  découvrit  encore  cette  cons- 
piration ;  et  Norfolk ,  quoiquMl  se  défendît 
d'avoir  eu  l'intention  d'attenter  à  l'autorité 
de  la  reine,  reconnut  l'équité  de  la  sentence 
qui  le  condamnoit ,  et  mourut  avec  ferme- 
té. Les  communes  demandèrent  qu'on  fît 
encore  le  procès  à  la  reine  d'Ecosse  :  rien 
n'eût  été  plus  odieux  que  d'y  consentir  ; 
car  enfin  cette  princesse  étoit  autorisée  à 
tout  entreprendre  pour  s'affranchir  d'une 
prison  où  elle  étoit  retenue  contre  toute 
justice. 
«»»«•  Des    fanatiques  formèrent  une   autre 

Aatre  eoiu-  * 

r^rîrtT^  conspiration  quelques  années  après.  Ils  se 
proposoient  d'assassiner  Elisabeth ,  et  de 
délivrer  la  reine  d'Ecosse.  Ils  n'avoient 
point  d'hommes  de  nom  à  leur  tête  :  cepen- 
dant pleins  de  confiance, ils  voulurent  com- 
muniquer leur  projet  à  Marie  :  mais  leurs 
lettres  ayant  été  interceptées ,  on  se  saisit 
des  chefs ,  et  on  les  exécuta. 
TTneeom»!.-      Elisabcth  u'hésita  plus.  Gomme  la  de- 

•ionjogellane,  ^ 

Tp^w^ulête!  mande  que  les  communes  lui  avoient  faite, 
la  flattoit  de  l'aveu  de  la  nation  ;  elle 
nomma  quarante  commissaires ,  auxquels 
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elle  donna  le  pouvoir  d^nte^roger,  de  juger 
Marie  ;  pouvoir  qu'elle  n'avoit  pas  elle- 
même.  Les  révoltes  auxquelles  les  perse- 
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"u'iTiirrf^ûI  Cependant  les  courtisans,  trop  adroits  pour 


gnuiM. 


ne  pas  dëméler  ses  vrais  sentimens  parmi 
ses  plaintes ,  ne  cherchoient  qu^à  dissiper 
des  scrupules  sur  lesquels  elle  ne  deman« 
doit  qu'à  s'aveugler.  Elle  consentit  d'abord 
à  rendre  publique  la  requête  que  le  parle- 
ment lui  avoit  présentée. 

Le  jeime  roi  d'Ecosse  sollîcitoit  vivement 
pour  sa  mère ,  et  les  puissances  étrangères 
se  joignoient  à  lui.  Elisabeth ,  qui  vouloit 
paroître  mépriser  les  menaces  ,  montroit 
alors  plus  de  sincérité,  et  juroit  la  perte  de 
Marie.  Mais  aussitôt  que  ses  ministres  la 
pressoient ,  elle  reprenoit  sa  duplicité ,  et 
sembloit  demander  qu'on  vainquît  sa  répu- 
gnance. Ils  ne  négligèrent  rien  pour  lui 
prouver  que  la  tranquillité  de  l'Angleterre 
ne  pouvoit  se  concilier  avec  la  vie  de  la 
reine  d'Ecosse. 
Bruh  qu*eue  Cependant  on  dit  qu'une  flotte  espagnole 
eflfbt.  '"  *  est  arrivée  au  havre  de  Milford  ;  que  les 
Ecossais  ont  fait  une  irruption  ;  qu'une 
armée ,  conduite  par  le  duc  de  Guise ,  a 
débarqué  dans  1^  province  de  Sussex ,  que 
le  nord  se  soulève  ;  que  Marie  ,  échappée 
de  sa  prison, a  rassemblé  des  troupes;  qu'il 
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y  a  une  nouvelle  conspiration  pour  assas* 
siner  la  reine  ;  et  que  même  elle  est  assas- 
sinée. Ce  sont  des  bruits  qu'Elisabeth  faisoit 
répandre  elle-même ,  afin  que  le  cri  de  la 
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qu^elle  eût  pour  témoins  ses  anciens  domes- 
tiques, afin  qu^on  ne  noircît  pas  sa  mé- 
moire, en  lui  supposant  des  foi  blesses  dont 
elle  ne  se  croyoit  pas  capable.  Elle  vouloit 
obtenir  ces  grâces  d^Elisabeth ,  et  la  con- 
juroit  de  ne  la  pas  renvoyer  à  ses  ministres. 
Elle  n'en  reçut  point  de  réponse. 
oniiuditde      Les  comtes  de  Kent  et  Shrewsbury  se 

M  préparer  à  U  *f 

^^çoiitieien-  transportèrent  au  château  deFotheringay, 
dans  le  comté  de  Northampton,  où  étoit  Ma- 
rie, et  lui  dirent  de  se  préparer  à  la  mort 
pour  le  lendemain  matin  à  huit  heures. 
Elle  répondit  sans  émotion ,  et  même  avec 
un  sourire  naturel,  quelle  n'auroit  pas  cm 
que  la  reine ,  sa  sœur,  eût  consenti  à  l'exé- 
cution d'une  sentence  prononcée  contre  une 
personne ,  qui  n'étoit  soumise  ni  aux  lois, 
ni  à  la  jurisdiction  de  l'Angleterre  :  mais 
qu'enfin  elle  bénissoit  le  moment  qui  alloit 
terminer  ses  malheurs. 
s)ir<Tinetéet  Lorsqu'ellc  se  vit  libre,  elle  hâta  son 
souper,  et  se  mit  à  table  avec  sa  gaieté  et 
sa  douceur  ordinaires;  disant  qu'elle  avoit 
besoin  de  prendre  un  peu  de  nourriture, 
de  peur  que  l'accablement  du  corps  n'ex- 
posât l'ame  à  quelque  foiblesse  :  elle  but 
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à  la  santë  de  tous  ses  gens  qu^elle  avoit  fait 
venir,  et  elle  voulut  qu'ils  bussent  avec  elle. 
Ils  se  précipitèrent  à  ses  genoux,  lui  de- 
mandant pardon  des  négligences  quUls 
avoient  commises  :  elle  leur  demanda  par- 
don elle-même  des  mortifications  qu'elle 
avoit  pu  leur  donner.  Ils  fûndoient  en  lar- 
mes, et  elle  les  consoloit 

Elle  fit  apporter  Finventaire  de  son  mo- 
bilier :  elle  mit  à  côté  de  chaque  article  le 
nom  de  celui  pour  qui  elle  en  disposoit. 
Elle  distribua  de  T argent  à  quelques-uns , 
proportionnaiit  les  récompenses  au  grade 
et  au  mérite  :  enfin  elle  écrivit  au  roi  de 
France  et  au  duc  de  Guise,  son  cousin , 
pour  les  leur  recommander. 

Elle  se  mit  ensuite  au  lit ,  dormit  quel- 
ques heures,  passa  le  reste  de  la  nuit  en 
prières ,  pénétrée  des  sentimens  de  sa  reli- 
gion ,  et  heureuse  de  pouvoir  penser  qu'on 
eût  été  moins  ardent  à  sa  perte ,  si  elle  n'eût 
pas  été  catholique. 

Le  matin,  quand  on  vint  la  prendre,  le 
sort  de  ses  gens  après  elle,  fut  son  unique 
inquiétude.  On  la  rassura  à  cet  égard  :  mais 
elle  ne  put  cacher  son  indignation  au  refus 
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qu'on  lui  fît  de  les  avoir  pour  témoins  de 
ses  derniers  sentimens.  Je  suis  cousine 
de  votre  reine  ^  s'écria-t-elle ,  descendue 
comme  elle  de  Henri  VII ^  veui^e  d^un 
roi  de  France,  et  reine  d* Ecosse.  Sa  fer- 
meté sembloit  rendre  le  refu^encore  plus 
odieux.  On  consentit  donc  qu'elle  fût  ac- 
compagnée d'un  petit  nombre  de  ses  do- 
mestiques. Elle  fit  choix  de  quatre  hommes 
et  de  deux  de  ses  femmes.  «  Adieu,  mon 
cher  Melvil ,  dit  -  elle  à  un  d'eux.  Tu 
vas  voir  le  terme  lent  et  désiré  de  mes 
malheurs.  Publie  que  je  suis  morte  iné* 
branlable  dans  ma  religion ,  et  que  je 
demande  au  ciel  le  pardon  de  ceux  qui  ont 
été  altérés  de  mon  sang.  Dis  à  mon  fils, 
qu'il  se  souvienne  de  sa  mère.  Adieu,  en- 
core une  fois ,  mon  cher  Melvil ,  ajoutâ- 
t-elle en  l'embrassant  ;  ta  maîtresse ,  ta 
reine  se  recommande  à  tes  prières  ». 

On  la  conduisit  dans  une  salle,  où  l'on 
avoit  élevé  un  échafaud  tendu  de  noir.  Les 
spectateurs ,  qui  la  remplissoient,  furent 
frappés  en  voyant  le  maintien  assuré  de 
cette  reine,  belle  encore.  Leur  ame  touchée 
à  la  vue  des  charmes  y  des  grâces  et  de  la 
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douceur  de  toute  sa  figure ,  se  pënëtroît  de 
respect,  en  considérant  Pair  de  dignité  ré- 
pandu sur  toute  sa  personne.  Ils  admiroient 
le  courage  intrépide  avec  lequel  elle  avan- 
çoit  au  supplice  :  ils  se  rappeloient  Ten- 
chaînement  malheureux  des  circonstances 
de  sa  vie  ;  et  ce  n'étoit  que  gémissemens 
de  toutes  parts.  Elle  se  tourna  du  côté  de 
ses  domestiques,  en  mettant  le  doigt  sur 
la  bouche ,  pour  leur  faire  signe  de  garder 
le  silence.  Elle  leiur  donna  sa  bénédiction, 
leur  dit  de  prier  pour  elle,  et  tendit  sa 
tête  sans  montrer  la  moindre  frayeur.  Ainsi 
mourut  Marie  Stuart ,  dans  la  quarante- 
sixième  année  de  son  âge,  et  dans  la  dix- 
neuvième  de  sa  détention  en  Angleterre. 

A  cette  nouvelle ,  Elisabeth  frappée  de  ^^^^^I^^^J^T^ 
surprise,  resta  stupide,  sans  parole,  sans 
mouvement.  Après  quelque  temps  vinrent 
les  regrets ,  les  génlissemens ,  les  larmes. 
Furieuse  contre  tous  ceux  de  son  conseil, 
elle  les  chassa  de  sa  présence.  Ils  étoient 
coupables,  disoit-elle,  de  la  mort  de  sa 
chère  sœur  :  ils  Pavoient  fait  périr  contre 
son  intention,  qui  leur  étoit  bien  connue. 
C'est  ainsi  qu'avec  une  dissimulation  gros- 
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sière ,  elle  feignoit  une  douleur  < 
soit  elle-tnéme,  et  la  rendoit  pk 
Davison ,  victime  de  cette  feinte 
traint  de  se  feindre  coupable  lui- 
fut  jugé  comme  tel  :  il  n'osa  se 
et  fut  condamne  à  une  amende ,  qi 
Il  vécut  dans  la  misère.  Elisabeth 
dans  la  suite;quelques  légers  secc 
me  par  grâce. 
Ji^'^lfSl  'de.  Philippe  projetoit  alors  la  coi 
^'V^:^:  TAngleterre,  Les  préparatifs  qt 
paroissoient  formidables  :  c'étoit 
composée  de  cent  cinquante  \ 
portant  seize  cents  pièces  de 
fonte ,  et  mille  cinquante  de  fei 
de  huit  mille  matelots  et  de  vingt 
dats,  sans  compter  les  volontaires 
encore  préparé  des  bateaux  plats  p 
porter  trente-cinq  mille  hommes 
de  Parme  avoit  rassemblés  dans 
Bas.  Il  devoit  les  commander ,  e 
de  vieillestroupes,  conduites  par  à 
capitaines.  Que  pouvoit  opposer! 
tant  de  forces  ?  Une  marine  bien 
soldats  qu'une  longue  paix  ne  r< 
propres  à  la  guerre ,  des  capitain 
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périmentés.  II  ne  falloit  que  deux  victoires 
à  Tennemi  ;  une  sur  mer  assurait  la  des- 
cente, une  autre  sur  terre  achevoit  la 
conquête. 
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Tadmlrerois ,  peut-être,  s'il  n'avoit  pas  en 
Timprudence  de  rejeter  les  conseils  du  duc 
de  Parme.  Je  dis  peut-être  y  parce  que  je 
ne  vois  pas*  que  le  courage  d'un  souverain 
consiste  à  se  montrer  insensible,  lorsque 
ses  sujets  périssent  pour  lui;  sur-tout,  s'il 
n'a  pas  prévu  qu'il  y  a  des  vents  et  dès  flots 
sur  l'océan.  Pendant  que  ses  généraux 
gagnoient  la  bataille  de  S.  Quentin,  il  étoit 
dans  sa  tente  entre  deux  moines,  avec  les- 
quels il  demandoit  la  victoire  au  ciel  ;  et 
il  n'en  sortit  qu'après  s'être  assuré  de  Pen- 
tière  défaite  des  Français.  Un  prince  qui 
veille  avec  tant  de  prudence  sur  lui ,  est 
volontiers  téméraire,  quand  il  n'expose  que 
îi^%  soldats;  et  lorsqu'il  fait  des  pertes,  sa 
fermeté  apparente  n'est  que  le  masque 
d'une  ame  vaine ,  qui  ne  veut  pas  avouer 
%^%  torts. 

Philippe  réussissoit  mieux  dans  les  tenta- 

lo^^nire  lîlsf!  tlves  qu'll  formoit  pour  soulever  l'Irlande. 

**"**  Aussi  la  chose  étoit-elle  facile  :  car  si  d'un 

côté  cette  province  n'avoit  jamais  pu  se- 
couer tout-à-fait  le  joug,  de  l'autre  les  rois 
d'Angleterre  n'y  avoient  jamais  eu  que  peu 
d'autorité. 


Il  réiusiMoit 
niieuz  à  «ouïe- 
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ment  des  An-* 


L^Irlande,  qui  cultivoit  les  sciences  du    l« 
temps  de  Cnarlemagne,  ëtpit  devenue  tout-  5[,"'^^^^  ,^, 
à-fait  barbare,  pendant  que  les  autres  peu-  ^^^^^^^ 
pies  se  poliçoient.  Ce  fut  Teffet  de  la  con- 
duite que  tinrent  les  Anglais  pour  j  con- 
server leur  domination. 

Tant  qu'ils  furent  occupés  des  guerres 
de  France,  dont  les  succès  mêmes  auroient 
tourné  à  leur  désavantage,  ils  négligèrent 
rirlande ,  province  fertile , qui,  par  sa  situa- 
tion, devoit  contribuer  à  leur  puissance.  Ils 
la  forcèrent  même  à  la  révolte  par  la  ty- 
rannie qu'ils  ne  cessèrent  d'y  exercer  ;  ayant 
toujours  refusé  de  l'associer  aux  lois  de 
l'Angleterre ,  et  ayant  donné  pour  paie  aux 
soldats  qu'ils  y  envoyoient,  la  liberté  d'y 
vivre  à  discrétion.  Les  Irlandais ,  réduits  au 
désespoir,  abandonnèrent  les  villes,  cher- 
chèrent dans  leurs  bois  et  dans  leurs  ma- 
rais un  asyle  contre  l'inhumanité  de  leurs 
maîtres,  et  n'en  sortirent  plus  que  comme 
des  bêtes  féroces,  animées  par  la  vengeance 
à  la  destruction  de  leurs  ennemis» 

L'imprudence  des  rois  d'Angleterre  ac- 
crut encore  ces  maux.  Trop  foi  blés  pour 
soumettre  cette  île,  ils  en  abandonnèrent 
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la  conquête  à  tous  ceux  qui  furent  en  ëtat 
de  lever  des  troupes.  Plusieurs  aventuriers 
s* y  formèrent  donc  des  principautés  :  mais,- 
voulant  s'attacher  leurs  sujets,  ils  renon- 
cèrent bientôt  à  tous  les  usages  de  leur 
patrie  :  ils  se  firent  barbares,  et  l'Angle- 
terre eut  en  eux  de  nouveaux  ennemis. 
p.îrTJ'^      Trop  ignorans  pour  être  curieux,  les 

troiu  ani  trou-  t11*  •  i*«^i 

bioientivgii»,  Irlandais  ne  prirent  point  de  part  aux  ques- 
baïuoient  1.  ré-  tious  QUI  S  agitereut  dans  le  cours  du  sei- 

forme   ,     parce  »■  «» 

ÏHa^w!!^*  zième  siècle.  Attachés  à  leur  religion,  qu'ils 
nommoient  catholique ,  et  qu'ils  avoient 
défigurée  par  des  pratiques  bizarres  et  su- 
perstitieuses, ils  craignirent  la  réforme  que 
le  gouvernement  d'Angleterre  vouloit  éta- 
blir, et  ils  conçurent  une  nouvelle  haine 
contre  les  Anglais;  haine  d'autant  plus  vio- 
lente ,  qu'elle  se  cachoit  à  eux-mêmes  sous 
le  zèle  de  la  religion.  Si  nous  ajoutons  que 
dans  leurs  révoltes  ils  ne  pouvoient  atten- 
dre des  secours  que  des  papes  et  des  princes 
catholiques,  nous  aurons  les  raisons  qui 
les  ont  conservés  à  l'église,  pour  être  un 
jour  mieux  instruits. 

*iiMbeih  rfâ-      Comme  l'Irlande  coûtoit  beaucoup  plus 

Toil  pa<  «MTC  (le  1 ,  t 

ITaZûr''"  à  rAngleterre  qu'elle  ne  rapportoit,  EHsa- 
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beth  n'y  entretenoit  qu'un  corps  de  mille 
hommes,  qu'elle  portoit  à  deux  mille  dans 
les  cas  extraordinaires.  Ses  revenus  et  son 
économie  ne  lui  permettoient  peut-être  pas 
d'en  faire  davantage.  Mais  de  si  petites 
forces  ne  faisoient  qu'irriter  les  Irlandais, 
et  les  enhardir  à  la  révolte.  Les  soulève- 
mens  furent  continuels  pendant  tout  le 
règne  d'Elisabeth. 

En  i58o,  Philippe  fit  passer,  pour  la  en™î7ei^ 

.,  «    .  1       ^  T        COU»  pour   lef 

première  lois ,  un  corps  de  troupes  en  Ir-  «««»««'  ^uu 
lande.  C'étoient  sept  cents  Espagnols  ou , 
Italiens ,  qui  venoient  conquérir  cette  île 
au  nom  de  Grégoire  XIII  ;  et  ce  pape  en 
vouloit  faire  un  royaume  pour  son  neveu* 
Buon-Compagno.  Le  roi  d'Espagne  conti- 
nua d'y  fomenter  l'esprit  de  révolte,  et 
cette  guerre  devint  la  plus  onéreuse  pour 
Elisabeth.  Cependant,  sur  la  fin  de  son 
règne,  elle  y  eut  des  succès,  qui  firent  au- 
gurer la  fin  des  troubles. 

Depuis  la  défaite  de  la  flotte  Invincible,  «iJ"i^j\V 

1  •  1       Txi   •!•  .•  1         *     r     «rit,  et  otpen. 

la  puissance  de  Phihppe  continua  de  s  at-  ^^*i^^*^ 
foiblir  :  il  parut  n'en  conserver  que  pour  Jj;^'  *^  '• 
épuiser  ses  ennemis ,  et  pour  s'épuiser  en- 
core plus  lui-même  ,*  quoiqu'il  eût  de  plus 
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grandes  ressources  qu^ aucun  d^eux.  En  un 
mot ,  il  ^aisoit  le  malheur  de  FEurope , 
sans  en  tirer  aucun  avantage.  Cependant 
il  ne  pouvoit  renoncer  aux  espérances  que 
les  divisions  de  la  France  lui  avoient  fait 
concevoir.  Il  regardoit  dëjà  ce  royaume 
comme  à  lui  ;  ou  du  moins  il  ne  doutoit 
pas  qu'il  n'amenât  les  choses  au  point  d'en 
pouvoir  disposer. 
»i^'*iT*Lïî!  ^^  ^ff®'  Henri  IV  avoit  les  plus  grands 
Sl!ade.r^I  obstacles  à  surmonter.  Son  armée  ayant  été 
afioiblie  par  la  retraite  des  seigneurs ,  qm 
ne  vouloient  pas  reconnoître  un  roi  prote$- 
tant,  il  avoit  été  obligé  de  lever  le  siège  de 
Paris.  11  s'étoit  retiré  en  Normandie  avec 
sept  mille  hommes ,  et  le  duc  de  Mayenne 
Fy  avoit  suivi  à  la  tête  de  trente  mille.  Tout 
paroît  donc  assurer  sa  perte;  mais  son  cou- 
rage lui  reste.  Les  victoires  d'Arqués  et 
d'Ivri ,  qui  font  une  révolution  dans  les 
esprits,  préparent  les  peuples  à  reconnoître 
■«9.  leur  roi.  Tous  font  des  vœux  pour  lui ,  tous 
demandent  au  ciel  de  lever  les  obstacles 
qui  lui  ferment  le  chemin  du  trône,  et  c'est 
Vainqueur,  il  daus  CCS  circoustauces  que  Henri  couronne 

abjure.  ,      *       ^ 

■594.       ses  succès  par  son  abjuration. 
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Rome  veut  encore  résister;  mais  les  »«><••■«««•*< 
Français  aiment  un  roi  quUls  estiment»  Les 
villes  lui  ouvrent  leurs  portes  :  il  est  maître 
de  Paris ,  sans  répandre  une  goutte  de 
sang  :  enfin  tout  se  soumet,  jusqu^au  duc 
de  Mayenne,  qui  fut  depuis  un  sujet  fidelle. 

L'année  précédente  le  roi  avoit  déclaré  JS^oîî' 
la  guerre  à  TE^pagne.  Le  duc  de  Parme 
étoit  mort  en  1692  :  la  puissance  des  Pro- 
vinces-Unies s'étoit  affermie  par  les  succès 
du  comte  Maurice;  et,  devenues  redou- 
tables à  rSspagne,  elles  étoient  en  état  d'y 
porter  la  guerre.  En  effet  leur  flotte  com- 
binée avec  celle  des  Anglais,  battit  la  flotte 
espagnole  à  la  vue  de  Cadix,  et  cette  place 
fut  prise  et  pillée.  La  perte  des  Espagnols 
en  cette  occasion  fut  estimée  à  vingt  mil- 
lions de  ducats,  et  la  guerre  des  Pays-Bas 
en  avoit  consumé  cinq  cent  soixante-quatre 
millions ,  de  Taveu  de  Philippe.  Après  tant 
de  désastres,  ce  prince,  songeant  aux  em* 
barras  qu'il  pouvoit  laisser  à  son  fils,  encore 
jeune ,  fit  des  propositions  de  paix  à  Henri. 
La  France  avoit  besoin  de  repos.  La  dif- 
ficulté étoit  de  combiner  ses  intérêts  avec 
ceux  de   l'Angleterre  et   des  Provinces- 
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Unies,  ses  alliées  :  car  Philippe  refusoit  de 
traiter  avec  la  Hollande  ,  comme  avec  un 
ëtat  indépendant  ;  et  Elisabeth  ne  vouloit  pas 
abandonner  cette  république.  Ces  deux  puis- 
sances s'opposoient  donc  à  la  paix.  Cepen- 
dant les  raisons  solides  de  Henri,  et  la  fran* 
chise  avec  laquelle  il  les  exposoit ,  ayant 
écarté  ou  diminué  ces  obstacles,  il  conclut 
à  Vervins  un  traité  particulier,  par  lequel 
il  recouvra  toutes  les  places  dont  TEspagne 
s'étoit  emparée  pendant  les  guerres  civiles. 
ib9s.  Philippe  mourut  quelques  mois  après,  la 
même  année, 
jagementrar      Qu  a  rcDréseuté  ce  prince  comme  un 

Philippe.  ^\  ,  * 

grand  politique ,  qui ,  du  fond  de  son  ca- 
binet ,  remuoit  toute  l'Europe  :  je  ne  con- 
çois pas  pourquoi  on  lui  fait  cet  honneur. 
En  effet  qu'a-t-il  remué  ?  la  France?  Elle 
se  remuoit  assez  toute  seule.  Il  a  fomenté 
les  factions ,  il  a  sur-tout  voulu  soutenir 
la  ligue  :  mais ,  sans  autorité  dans  les  partis 
pour  lesquels  il  se  déclaroit,  il  croyoit  les 
faire  mouvoir,  et  il  n'étoit  que  Tinstrument 
dont  ils  se  servoient.  Il  a  troublé  le  Milanès 
et  le  royaume  de  Naples  avec  Tinquisition, 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  d'y  établir. 
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n  a  remue  les  Pays-Bas ,  si  mal -adroite-  ] 

ment  qu^il  en  a  perdu  plusieurs  provinces.  « 
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LIVRE    DOUZIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  Henri  IV^  jusqu^à  la  paiœ  de 
Vervins. 

xTn  prinee  doit  J  '  A  V  o  I S  mérite  VOS  reproches  pour  n'avoir 
r^rend^àrr  ^^^  quun  mot  de  rhilopémen,  que  vous 
mîier.  saviez  être  un  grand  homme.  Cependant, 

Monseigneur,  fai  passe  rapidement  sur 
Henri  IV,  dont  la  mémoire  doit  vous  être 
chère  à  bien  des  titres ,  et  qui  est  un  des 
princes  des  plus  accomplis  qu'il  y  ait  jamais 
eu.  Je  ne  sais  si  vous  pensez  à  m'en  faire 
des  reproches  :  mais  je  dois  le  supposer.  Je 
vous  laisserai  néanmoins  beaucoup  de  cho- 
ses à  désirer ,  afin ,  qu'étant  forcé  d'étudier 
un  jour  par  vous-même  la  vie  de  ce  grand 
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homme,  vous  soyez,  s'il  est  possible,  plus 
porté  à  Timiter.  Une  curiosité  stérile  n'est 
pas  ce  qu'on  exige  de  vous.  Ce  seroit  peu 
de  savoir  ce  qu'a  fait  Henri  IV  ;  il  faut  lui 
ressembler. 

La  branche  des  Bourbons  remonte  à  un 
des  plus  grands  rois  :  car  Antoine,  père  de 
Henri,  descendoit  de  Robert  comte  de  Cler-  ûTsIl^I''^ 
mont ,  cinquième  fils  de  S.  Louis.  Antoine 
avoit  épousé  Jeanne  d'Albrfet,  fille  et  héri- 
tière de  Henri  d'Albret  roi  de  Navarre ,  et 
'de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François 
I«'.  Ce  Henri  d'Albi^tétoit  fils  de  Jean ,  sur 
qui  Ferdinand  le  Catholique  avoit  envahi  la 
haute  Navarre.  Il  ne  conserva  que  la  basse, 
qui  est  en-deçà  des  Pyrénées,  petite  pro- 
vince peu  fertile  :  mais  il  avoit  encore  les 
pays  de  Béarn ,  d' Albret ,  de  Foix ,  d'Ar- 
magnac, de  Bigorre,  et  plusieurs  autres 
domaines. 

Antoine  commandoit  en  Picardie  une 
armée  contre  Charles-Quint ,  et  c'est  dans 
son  camp  que  Jeanne  sentit ,  pour  la  pre- 
mière fois,  remuer  dans  son  sein  un  enfant, 
que  le  ciel  destinoit  à  bien  des  traverses , 
comme  poiu:  faire  paroître  avec  plus  d'éclat 
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les  vertus  dontilvouloit  le  combler.  Jeanne 
ëtoit  au  neuvième  mois  de  sa  grossesse,  lors- 
qu'elle revint  à  Pau,  auprès  de  Henri  d*  Al- 
bret ,  son  père ,  qui  vouloit  recueillir  lui- 
même  le  fruit  qu'elle  portoit,  et  en  faire 
•553. .  Tobjet  de  ses  soins.  Elle  arriva  le4  décembre 
i553 ,  et  le  i3  elle  accoucha  heureusement 
d'un  fils. 
sonédattOon.  Cct  cufaut  uc  pouvoît  pas  tomber  en  de 
meilleures  mains ,  que  celles  de  son  grand 
père.  Henri  d'Albret  le  fit  élever  dans  le 
château  de  Gourasse,  situé  dans  les  mon- 
tagnes de  Béarn.  Là,  vêtu  et  nourri  comme 
les  enfans  du  pays,  courant  dans  les  mon- 
tagnes, et  grimpant  comme  eux  sur  les 
rochers ,  il  ne  voyoit  rien  qui  lui  fît  soup- 
çonner qu'il  fût  prince ,  et  il  se  formoit  pour 
être  un  grand  roi.  La  Gaucherie,  son  premier 
précepteur ,  cultiva  son  esprit  par  des  lec- 
tures et  par  des  entretiens.  Assez  sage  pour 
abandonner  ce  fatras  d'études ,  imaginé 
dans  des  siècles  barbares ,  et  plus  fait  pour 
dégoûter  que  pour  instruire ,  il  songea  sur- 
tout à  jeter  dans  l'ame  de  son  élève  des  se- 
mences de  vertu.  Après  la  mort  de  la  Gau- 
""•       chérie,  Henri  fut  confié  à  Florent  Ghrétien. 
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C'^toit  encore  un  homme  de  mërite  :  mais 
comme  il  ëtoit  hugueiiot,  il  entra  volontiers 
dans  les  vues  de  la  reine  de  Navarre  ,  qui 
ayant  embrasse  le  calvinisme  depuis  quel- 
ques années ,  vouloit  que  son  fils  fût  élevé 
dans  cette  fausse  religion. 

Henri  n'avoitque  quinze  ans ,  lorsque  sa    .  a^  !'*«•  d<. 
mère  le  conduisit  à  la  Rochelle ,  et  le  mit  J^f  *^^^: 
à  la  tête  des  Huguenots.  A  cet  âge  il  remar- 
qua les  fautes  de  Condé  et  de  Coligni  ; 
c'étoient  cependant  deux  grands  capitaines. 
A  la  journée  de  Jarnac,  il  jugea  imprudent 
d^engager  une  action,  et  quelques  jours 
auparavant  il  avoit  conseillé  d'attaquer  le 
duc  d^ Anjou ,  dans  un  moment  qui  en  effet 
eût  été  favorable.  Pendant  la  bataille  de 
Moncontour ,  Tamiral  ne  voulant  pas  ex- 
poser ce  jeune  prince ,  dont  il  connoissoit 
l'ardeur ,  le  mit  à  Técart  sur  une  colline 
avec  une  garde  de  quatre  mille  chevaux. 
L'avant-garde  du  duc  d'Anjou  fut  enfoncée; 
et  si  le  corps  de  réserve  eût  donné  tout-  à* 
coup ,  il  achevoit  la  victoire.  Henri  qui 
vouloit  alors  fondre  sur  l'ennemi ,  et  qui  en 
fut  empêché,  s'écria  :  nous  perdons  la  ba- 
taille. On  la  perdit ,  et  ce  ne  fut  pas  la 
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faute  de  ce  nouveau  Philopëmen,  qui  voyoit 

en  grand  capitaine. 

«JjJ'di'chaîiM      I^®^  i^^^  étranges  et  funestes  qui  suivirent 

L^à  dw'^iSSr,  ses  noces ,  le  retinrent  en  quelque  sorte  dans 

îUàîoSà.*^^  les  fers,  et  Texposèrent  àde  nouveaux  périls, 

contre  lesquels  il  ne  fut  jamais  bien  en 

garde.  Il  eut  des  foiblesses  qu'on  pardonne 

à  son  âge,  mais  qui  ne  s'excusent  pas  quand 

elles  durent  au-delà  ;  car  je  ne  dois  pas  vous 

cacher  ses  défauts.  ' 

.rlLpr^î      Fait  pour  échappçr  à  tous  les  pièges  , 

évhlr*av"oCe  qu'ou  ëvitc  avec  de  la  prudence  et  du  cou- 
conduite    pru-  .  1     •   «^  n  '^  .    t  • 

dénie  et  coûta-  rage,  il  sc  conQuisit  pariaitement  bien  au 
milieu  des  ennemis  qu'il  savoit  conjurer  sa 
perte.  Cependant  il  se  trouvoit  dans  une 
situation  bien  délicate.  Il  lui  importoit  de 
conserver  l'estime  du  public,  et  de  montrer 
tous  les  jours  de  nouvelles  vertus ,  pour  se 
faire  estimer  tous  les  jours  davantage.  Mais 
ses  vertus  étaient  injurieuses  à  une  cour 
corrompue  :  elles  faisoient  ombrage  à  l'am- 
bition des  Guises  :  elles  attisoient  la  haine 
de  Catherine  de  Médfcis  :  elles  allumoient 
la  jalousie  dans  l'ame  lâche  et  fausse  du  duc 
d' Alençon ,  et  dans  celle  du  duc  d'Anjou , 
qui ,  tout  aussi  foible ,  n'avoit  qu'une  repu- 
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tation  dérobée  :  enfin  elles  excitoient  les  fu- 
reurs d'un  roi  cruel.  Cependant  ce  n'étoient 
pas  là  les  ennemis  les  plus  dangereux  pour 
Henri  :  car  il  sut  se  mettre  à  Tabri  de  leurs 
coups.  Il  eut  Fart  de  ménager  tout-à-la-fois 
la  cour  et  les  Huguenots  ;  et  malgré  la  haine 
qui  divisoit  ces  deux  partis ,  il  continua 
d'être  cher  à  l'un ,  sans  être  suspect  à  l'autre. 

Mais  enfin  Henri  étoit  jeune,  et  l'appât  nrtutcrâindte 
du  plaisir  le  fit  tomber  dans  des  pièges,  dont  rfïï^e'MWid^ 
il  ne  connoissoit  pas  encore  le  danger.  Ca-  ^«"^rt^^iMmof» 
thevine  de  Médicis  avoit  toujours  autour 
d'elle  plusieurs  demoiselles  jeunes ,  jolies 
et  coquettes.  Par  leur  moyen  elle  découvroit 
les  secrets  que  la  passion  ne  sait  pas  cacher 
à  ce  qu'on  aime  :  elle  déméloit  les  pensées 
et  les  desseins  des  courtisans  :  elle  semoit 
parmi  eux  la  défiance ,  la  jalousie ,  ia  di- 
vision ;  et  l'amour  préparoit,  au  milieu  des 
fêtes ,  les  guerres  qui  dévoient  désoler  la 
France.  Tels  étoient  les  ressorts  secrets  de 
la  politique  de  cette  reine» 

Henri  aima  donc,  et  quelques  années  de 
séjour  dans  cette  cour  efféminée  lui  firent 
contracter  des  habitudes,  qui  répandront  ïre:mM«iiâi 

'M.  r  ma  toujours  «ea 


Henri  fîit  dow 
•eiuible  à  Ta* 
mour ,  et  le  fui 
pour    tonte    •• 


quelques  taches  sur  sa  gloire,  et  qui  feront 


dcproict  ;  e'eat» 
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''i«"iJlr*éla«  ^®  malheur  de  sa  vîe.  Cependant  sa  pre- 
et  la  gloire,      mière  éducation  sur  les  rochers  de  Bëarn , 
lui  avoit  fait  un  tempérament,  que  Pamour 
même  ne  pouvoit  pas  énerver.  C'est  pour- 
^  quoi  les  plaisirs  qu'il  aimoit,  n'avoient  pas 

assez  de  prise  sur  lui  pour  le  fixer  :  il  leur 
échappoit  toutes  les  fois  que  ses  devoirs 
Tappeloient  à  la  fatigue  et  aux  périls.  On 
Ta  vu  dans  les  camps  se  confondre  parmi  les 
soldats,  se  coucher  sur  la  paille  commeeux, 
fouir  avec  eux  la  terre  ,  et  5e  nourrir  du 
même  pain.  Lorsqu'il  assiégeoit  une  place , 
il  visitoit  les  travaux  jour  et  nuit  :  il  dispo- 
soit  lui*  même  les  batteries  :  il  marquoit  le 
lieu  où  Ton  devoit  ouvrir  une  mine  :  il  tracoit 
les  tranchées  ;  et  souvent  corrigeait  les  fau- 
tes de  ses  ingénieurs ,  il  diminuoit  le  péril , 
abrégeoit  le  travail ,  et  gagnoit  plusieurs 
jours.  Dans  les  batailles,  ils'exposoit  com- 
me ses  soldats  ;  et  son  panache  blanc  leur 
montroit  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
victoire.  Il  étoit  toujours  au  milieu  des  ha- 
sards ;  mais  il  y  étoit  avec  un  sang  froid  , 
qui  faisoit  son  salut  et  celui  de  ses  troupes* 
Il  voyoit  tout,'  il  veilloitsur  tout,  et  ses 
ordres  venoieut  toujours  à  propos,  parce 
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qu'il  ne  s'engageoit  pas  commeun  téméraire 
qui ,  entraîné  par  un  faux  désir  de  gloire , 
va  devant  lui ,  et  ne  voit  pas  à  côté.  Ses  sol- 
dats trembloient  souvent  pour  lui,  mais  ils 
ne  craignoient  jamais  pour  eux.  Il  croyoît 
leur  devoir  donner  Texempte,  jugeant  que 
son  sort  étoit  de  vaincre  ou  de -mourir,  et 
qu'il  ne  pourroit  faire  un  jour  le  bonheur  de 
la  France,  qu'après  avoir  échappé  aux  plus 
grands  dangers. 

«  Il  asifi:nalé  son  couraee  héroïque  ,  re-  jMn««cap.»«î. 

^  O  .  ne  n'en  a  cloiïiw» 

»  marque  Péréfixe ,  en  quatre  ou  cinq  ba-  <*«»*d«F«»ve- 
»  taillés  rangées,  en  plus  de  cent  combats 
»  fort  sanglans ,  et  en  deux  cents  sièges  de 
»  places.  Avant  que  la  mort  de  Henri  m 
»  l'eût  appelé  à  la  couronne ,  il  eut  à  sou- 
»  tenir  sept  guerres ,  qu'il  termina  heu- 
»  reusement  par  sept  traités  de  paix  ;  et 
^  dans  ces  guerres ,  il  se  vit  à  diverses  fois 
»  et  en  divers  lieux,  quarante-cinq  armées 
»  sur  les  bras ,  n'ayant  rien  de  bien  assuré 
»  que  sa  propre  vertu  pour  supporter  un 
»  si  grand  fardeau  ».  Jamais  la  valeur 
et  les  talens  militaires  n'ont  été  mis  à  tant 
d'épreuves  ;  et  Henri  avoit  encore  à  com- 
battre des  troupes  aguerries   et  fanati- 
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ques,  commandëes  par  des  capitaines  ex- 
périmentés. 
»e?3t^h  p«  Cependant ,  s'il  n'avoit  eu  que  les  qualités 
u^ui^'t^i*  d'un  grand  général,  peut-être  n'eût-il  jamais 
été  roi  de  France.  Car  on  dompte  difficile- 
ment le  fanatisme  avec  des  victoires  ;  et 
dans  ces  sortes  de  guerres  les  chefs  peuvent 
être  défaits  ,  mais  ils  ne  manquent  jamais 
de  soldats.Henri  avoit  encore  d'autres  talens 
et  d'autres  vertus. 
MpXy«nt*!  D'un  jugement  sûr,  il démêloit  les  des- 
doutebeAuooup.  scms  dcs  cuuemis ,  il  en  connoissoit  le  tort 
et  le  foible  ;  il  prévoyoit  ce  qu'ils  dévoient 
faire,  ce  qu'ils  feroient  et  ce  qu'ils  ne  fe- 
roient  pas  ;  il  les  surprenoit ,  et  n'étoit  ja- 
mais surpris.  Il  exécutoit  avec  tant  de 
promptitude ,  que  le  duc  de  Parme  le  com- 
paroit  à  un  aigle ,  qui  fond  tout-à-coup  où 
on  ne  l'attend  pas.  Son  activité  paroissoit 
le  multiplier.  C'est  lui  qui  concertoit  ses 
entreprises  ;  c'est  lui  qui  les  conduisoit.  Il 
se  trouvoit  par-tout,  il  veilloit  sur  tout  ;  et 
il  trouvoit  peu  d'obstacles  qu'il  n'eût  pré- 
vus, et  qu'il  ne  surmontât.  Initia  virtuti 
nulla  est  via ,  c'étoit  sa  devise. 
frcf îlîtiVpîSr      Juste  ^  vrai ,  exact  observateur  de  sa  pa- 
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rôle ,  franc ,  d'un  accès  facile ,  gënëreux ,  '"^'^'^•^î^ 
bienfaisant,  clément,  et  père  du  peuple ,"*^'*""*^ 
il  falloit  enfin  qu'il  gagnât  le  cœur  de  se& 
sujets.  Il  sut  même  gagner  ses  ennemis, 
plus  habile  à  réunir  pour  lui  les  esprits  divi- 
sés, que  Catherine  de  Médicis  n'étoit  habile 
à  semer  les  divisions.  On  a  dit  qu'il  a  con- 
quis son  royaume  :  cela  est  vrai ,  si  on  n'a 
égard  qu'aux  sièges  et  aut  combats.  Ce  qui 
est  plus  vrai  encore,  c'est  qu'il  a  dû  sa  cou- 
ronne à  ses  vertus  plus  qu'à  ses  armes.  Ses 
talens  militaires ,  qui  le  mettent  à  côté  des 
plus  grands  capitaines ,  ne  sont  pas  ce  qu'il 
y  a  de  grand  en  lui.  Plus  vous  étudierez  la 
vie  de  Henri ,  Monseigneur,  plus  vous  serez 
convaincu  que  je  n'exagère  pas.  Mais  je  ne 
puis  vous  en  donner  qu'une  légère  esquisse  ; 
il  faudroit  une  autre  plume  pour  achever 
ce  tableau.  Je  vais  mettre  sous  vos  jeux  les 
principales  circonstances^  dans  lesquelles 
il  s'est  trouvé  45nveloppé  :  vous  verrez  par-là 
comment  tout  conspiroit  à  sa  ruine,  et  vous 
jugerez  mieux  de  sa  conduite. 

Henri  III  étant  monté  sur  le  trône  en    Hcnrf  «imoii 

^  le  due  de  Giiiae, 

1 574 ,  épousa ,  l'année  suivante ,  Louise  de  g^^'"  ***^ 
Lorraine.  La  maison  de  Gûise  en  devint 
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plus  puissante.  Cependant  Henri ,  c^est  ainsi 
que  je  nommerai  toujours  notre  Philopé- 
men,  notre  Aristide,  notre  Thëmistocle , 
notre  Ëpaminondas ,  car  il  est  tout  cela, 
Monseigneur  :  cependant,  dis-je,  Henri  es- 
timoit  le  duc  de  Guise ,  et  en  ëtoit  estime. 
Ce  sentiment  avoit  rapproche  ces  deux  ri- 
vaux ;  ils  vivoient  dans  une  étroite  fami- 
liarité, et  ils  s^aimoient  :  car  si  les  grandes 
âmes  pjeuvent  avoir  des  intérêts  contraires, 
elles  ne  savent  pas  haïr. 
poutSfi'iLk      Henri  ne  haïssoit  pas  le  frère  du  roi, 
l^^ûmé^it.  connu  sous  les lioms  de  duc  d^Alençon  et 
de  duc  d'Anjou  :  mais  comme  il  ne  pouvoit 
pas  Testimer ,  il  se  sentoit  repoussé ,  et  il  se 
trouvoit  plus  à  son  aise ,  en  s'éloignant  de 
fJ!!S^û!S<SÎ  ^^*  Marguerite  ,  sa  femme  ,  chcrchoit 
de^rea  r.ppro-  pourtant  à  Ic  rapprochcr  de  son  frère , 
qu'elle  aimoit  passionnément.  CettfiTeine, 
qui  ne  pouvoit  vivre  sans  intrigues ,  vouloit 
par  cette  union  se  faire  un  parti  puissant  a 
la  cour. 
Mau  tmte      Toutc  uuiou  faisoit  ombracre  à  Catherine 

iinioo    offensoit  C7 

MMwi!'  ***  de  Médicis.  Elle  travailloit  donc  à  diviser, 
inspirant  de  la  jalousie  au  roi  contre  la 
reine ,  et  se  servant  de  la  coquetterie  de 


Henri  i 

duo  d^AlençoD. 

157S. 
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ses  femmes ,  pour  tendre  ses  filets  à  de 
jeunes  princes ,  trop  faits  pour  s'y  prendre. 
C'est  ainsi  que  cette  marâtre  répandoit  la 
discorde ,  faisoit  le  malheur  de  ses  enfans , 
celui  de  la  France ,  et  souffloit  sur  les  Va- 
lois un  poison  qui  devoit  les  exterminer. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  étant  tombé  HcwitïîiJilî 
dangereusement  malade  ,  crut  avoir  été 
empoisonné  par  le  duc  d' AÎençon.  Un  soup- 
çon de  cette  espèce  étoit  V  effet  des  défiances 
que  la  reine  mère  donnoit  à  ses  fils.  Le  roi 
ne  douta  point.  Il  fit  venir  Henri  :  il  lui 
conseilla  ,  il  lui  ordonna  même  de  faire 
périr  le  duc  d'Alençon  ;  l'assurant  que  s'il 
ne  le  prévenoit ,  il  en  seroit  lui-même  la  vic- 
time. Les  favoris  du  roi ,  qui  aî>oient  la 
même  opinion  que  leur  mattre  ^  dit  Péré- 
fixe ,  sacrifioient  déjà  ce  prince  à  leur 
vengeance ,  par  des  regards  meurtriers. 
En  effet,  tout  étoit  contre  lui,  et  rien  ne  le 
défendoit  ;  parce  qu'il  étoit  généralement 
haï  et  méprisé.  La  vertu  de  Henri  veilla  sur 
se^  jours.  Cet  Aristide  eut  horreur  du  for- 
fait qu'on  lui  commandoit  ;  et  quoique  la 
mort  du  duc  d'Alençon ,  lorsque  le  roi  étoit 
mourant,  parût  le  placer  suc  le  trône,  il  ne 


3o4  H  I  s  T  O   I   I 

songea  qu^à  dissiper  les  se 

qu'on  avoit  formés. 

»  j'*'t\.         Le  roi  recouvra  la  sant( 

SidL^n*  serva  toute  sa  haine  contre 

**^  fit  un  plaisir  de  l'exposer  au  i 

tisans,  ne  songeant  pas  qu'il 

prisable  lui-même  ;  et  il  mo 

ouvertement,  que  les  favoris 

tend,  osèrent  former  le  prc 

le  duc  d' Alençon.  Ce  fut  dai 

tance  que  ce  prince  s'ëvada 

tête  des  mécontens  et  des  ] 

cthwîM  «'en     La  reine  mère  s'applaudis: 

•ppUvnit,  et  au  i  i 

rl;;t HSîri  qu'elle  faisoit  naître.  Comn 
juitie  «uMi     j^  perdre  toute  autorité, 

fils  paroissoit  vouloir  prend 
des  affaires ,  elle  ne  cherch 
citer  des  embarras ,  afin  qi 
dolent  ne  pût  pas  se  passer 
pi^ncipal  étoit  d'animer  1 
Avec  ce  caractère  elle  étoit 
vasion  du  duc  d' Alencon  :  < 
avec  impatience  celle  du  ro 
Quoique  Ta-      L'amour  retenoit  Henri 

Biour  le  retfiit  t  ,  ,  ,  i         o 

ji  .N^hâFpe ,  ft  près   de  madame    de  oau 

lea  Hugneuou  le   K^ 

^aT"    brisa  ses  fers.  II.  étoit  à  ci 


MODERNE.  3o5 

Huguenots  ne  s^accoutumassent  à  ne  voir 
à  leur  tête  que  le  prince  de  Gondé  ou 
le  duc  d'Alençon.  Henri  s^ëchappà  avant 
qu^on  eût  commencé  les  hostilités.  On  né-  ^^i*- 
gocioit  même  alors  de  part  et  d^autre, et  la 
plEiix  fut  bientôt  faite.  Le  traité  fut  favo- 
rable aux  Huguenots.  Gondé  eut  le  gou- 
vernement de  Picardie.  On  donna  le  duché 
d^  Anjou  au  duc  d' Alençon.  Henri ,  qui  n'ob- 
tint rien  de  la  cour ,  acquit  l'estime  et  Ta- 
mour  des  Huguenots ,  qui  le  reconnurent 
pour  chef. 

Mais  vous  ne  pourriez  pas  suivre  Thîs-  ^  rJl*"î^j; 
toire  de  Henri  dans  les  détails  les  plus  in-  2SïiîI'"R"i 
téressans  et  les  plus  instructifs ,  si  je  ne  "^' 
vous  faisois  pas  connoître  le  marquis  de 
Kosny,  ami  de  ce  roi. 

Maximilien   de  Béthune ,  marquis  de  ^t**ïïin?"à 
Rosny,  d'une  maison  des  plus  anciennes  ÏÏ^pJÎ/p^ 
et  des  plus  illustres ,  n'avoit  qu'onze  ans ,   ""' 
lorsqu'au  commencement  de  1572,  il  fut 
présenté  à  la  reine  de  Navarre  et  à  Henri. 
Son  père ,  qui  le  présenta ,  lui  avoit  donné 
une  excellente  éducation  ;  et  vojant  en  lui 
des  germes  de  vertus ,  il  crut  faire  un  vrai 
présent  au  roi  de  Navarre,  en  lui  donnant 

•  •  •  •  20 
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son  fils ,  et  assurer  une  fortune  à  son  fils ,  en 
lui  obtenant  la  protection  de  ce  prince.  Si 
les  Huguenots  n^ëvitèrent  pas  les  pièges 
qu^on  leur  tendoit ,  ce  ne  fut  pas  la  faute 
de  cet  homme  sage.  Il  ne  cessa  jusqu^au 
dernier  moment  de  faire  voir  combien  on 
devoit  peu  compter  sur  une  cour  perfide, 
dont  les  desseins  ëtoient  d^autant  plus  sus- 
pects ,  qu^elle  promettoit  davantage.  Mais 
enfin  voyant  le  dëpart  de  Henri,  et  voulant 
que  son  fils  courût  la  même  fortune ,  il  le 
fit  aussi  partir  pour  Paris. 
muu"^ii^      A  trois  heures  du  matin ,  le  jour  de  St 
2S2*dV  u"î.  Barthëlemi ,  Rosny  ayant  été  réveillé  au 
bruit  des  cloches,  et  des  cris  du  peuple,  son 
gouverneur  et  son  valet-de-chambre  sorti- 
rent pour  apprendre  le  sujet  de  cette  alarme  : 
ils  ne  revinrent  point ,  et  on  n*a  jamais  su 
ce  qu'ils  étoient  devenus.  Cet  enfant,  resté 
seul  avec  son  hôte ,  qui  étoit  huguenot ,  et 
qui  le  pressoit  d'aller  à  la  messe,  eut  le  cou- 
rage de  chercher  son  salut ,  en  affrontant  le 
danger  qui  le  menaçoit.  Ayant  pris  sa  robe 
d'écolier  et  un  gros  livre  sous  son  bras ,  il 
essaya  de  se  sauver  au  collège  de  Bour- 
gogne ,  dont  le  principal  étoit  son  ami.  Il 
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trouva  trois  corps-de-garde  sur  son  chemin. 
Dès  le  premier ,  il  fut  arrêté  et  rudoyé,  et 
on  ne  le  laissa  passer  qu'après  avoir  remar- 
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déclarer  chef  de  faction.  Les  Huguenots, 
attaques  tout-à-la-fois ,  en  Dauphinë  ,  en 
Languedoc ,  en  Guienne ,  en  Poitou, firent 
des  pertes  considërables.  Si  les  Catholiques 
avoient  suivi  ces  premiers  avantages  avec 
vigueur ,  ils  en  auraient  pu  avoir  de  plus 
grands  encore  :  mais  le  roi  craignoit  la  trop 
grande  puissance  de  la  ligue  ;  et  la  reine 
mère  avoit  besoin  d'une  nouvelle  paix  ,pour 
semer  de  nouvelles  divisions. 
rtm<S?!*RÎÎn7      L'anuéc  d'api:ès  que  le  traité  eut  été  si- 
S'fbfbS'riSi!  gné ,  Catherine  fit  un  voyage  en  Guienne , 
eorepiuapérM  SOUS  prétcxtc  dc  couduirc  sa  fille  Margue- 
i»7»-       rite  au  roi  de  Navarre.  Les  cours  des  reines 
et  de  Henri  s' étant  réunies  à  Auch  ,  il  ne 
fut  plus  question  que  de  jeux,  de  plaisirs  et 
d'amours.  Rosny,  jeune  encore, eut  comme 
les  autres  des  foiblesses ,  qui  contribuèrent 
sans  doute  à  le  rendre  cher  au  roi  de  Na- 
varre. Mais  elles  ne  durèrent  pas  ,  et  il 
avoit  d'ailleurs  des  qualités  que  ce  prince 
savoit  discerner  ,  et  dont  il  recueillera  les 
fruits  :  c'étoient  un  grand  jugement ,  un 
grand  courage  et  une  probité  parfaite. 
Intrigua  de      Lcs  dcux  reiucs  avoient  chacune  leur  es- 

Catherine  et  de 

JdiS^fôtM?""  cadrqn.  C'est  ainsi  que  Henri  nommoit  la 
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suite  de  jolies  femmes  ,  qu'elles  avoient 
avec  elles  ;  et  il  convenoit  que  ce  corps  de 
troupes  ëtoît  bien  redoutable.  En  effet  , 
Catherine  sema  la  division  entre  lui  ,  le 
prince  de  Gondé ,  M.  de  Turenne ,  et  les 
principaux  chefs  Huguenots  ,  et  Margue- 
rite se  servit  contre  elle  des  mêmes  armes. 
Non  seulement  elle  prit  dans  les  filets  de 
ses  filles  plusieurs  des  gentils-hommes  de  la 
cour  de  sa  mère  :  elle  s'avisa  encore  d'ins- 
pirer elle-même  de  l'amour  à  Pibrac  ,  qui 
en  avoit  toute  la  confiance.  G'étoit  un  ma- 
gistrat de  5o  ans  ,  qui  avoit  été  ambas- 
sadeur au  concile  de  Trente,  et  qui,  dans 
toutes  les  affaires  où  il  avoit  été  employé , 
avoit  montré  autant  de  sagesse  que  de  ta- 
lent. Marguerite  se  fit  un  plaisir  malin  de 
faire  succomber  cet  homme  grave.  Pibrac 
ne  fit  plus  que  ce  qu'elle  voulut  ;  et  Cathe- 
rine ,  qui  n'avoit  pas  prëvu  une  passion 
aussi  folle  dans  une  tête  aussi  sage ,  se  laissa 
conduire  par  son  confident ,  qui  se  laissoit 
mener  par  Marguerite.  Sa  négociation  ne 
réussit  donc  pas  aussi  bien  qu'elle  se  l'étoit 
promis  ;  et  les  deux  cours  se  séparèrent  un 
peu  plus  aigries  qu'auparavant. 
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Henri  n'aimoit  pas  Marguerite.  Il  la  re- 
gardoit  plutôt  comme  sœur  du  roi  ,  que 
comme  sa  femme  ;  et  il  se  proposoit  de  faire 
rompre  un  jour  sou  mariage ,  où  il  y  avoit 
des  nullités.  Marguerite  ne  Taimoit  pas  da* 
vantage  ;  et  si  elle  Tavoit  servi ,  c'étoit  par 
coquetterie  et  par  goût  pour  Fintrigue. 
î,«:o^"rd""JfIit  Pendant  que  les  cours  étoient  à  Auch , 
remri.*  *^^*  Henri  perdit  la  Rëole  par  une  imprudence» 
Il  avoit  donné  le  gouvernement  de  cette 
place  importante  à  Ussac  ,  gentil -homme 
fort  considère  dans  le  parti  Huguenot.  Or 
ce  capitaine  /  quoique  vieux  et  fort  laid, 
devint  amoureux  d^une  des  filles  de  la  reine 
mère.  Les  jeunes  courtisans  en  firent  des 
plaisanteries  ;  et  Henri ,  jeune  aussi ,  né  le 
ménagea  pas  davantage.  Ussac,  oSensé  des 
railleries  de  son  maître ,  oublia  son  devoir, 
et  livra  la  Réole  aux  Catholiques.  Voilà 
une  leçon  pour  les  princes,  Monsmgneur  : 
s'il  n'est  pas  facile  d'imiter  les  vertus  de 
Henri ,  il  faut  au  moins  éviter  ^s  fautes. 
Unenouvelle  guerre  civile,  qu'on  nomma 
"7».  la  guerre  des  amoureux,  fut  l'efiet  des  intri- 
gues que  l'amour  a  voit  conduites ,  pendant 
que  les  cours  n'avoient  paru  occupées  que  de 


Guerre  des 
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fêtes.  Elle  se  fît  dans  le  même 
voici  comment  on  se  |M:ovoquoit  s 
combat  :  allons ,  cat^aliers ,  ui 
pistolet  pour  V amour  de  nos  m 
Des  hommes  »  çui  marchent  sou 
peaux  de  Mars  etdeVAmourf  pi 
ils  se  retirer  f  sans  avoir  donm 
d^épée?  L'esprit  de  ce  temps  n'é 
mélange  d'hypocrisie ,  de  fanatisi 
lanterie  et  de  cruautë. 

Il  fallut  encore  négocier.  Goul 
été  choisi  pour  le  lieu  des  confère 
therine»  Marguerite,  leduc  d'An] 
et  sa  sœur  la  princesse  de  Navarr< 
dirent.  Tout  s'y  passa,  comme  à  V 
en  intrigues  galantes  :  car  c'étoi 
là  le  grand  ressort  de  la  guerre  et  < 
On  avoit  fait  une  trêve  pour  Goût 
lieue  et  demie  à  la  ronde.  La  r< 
n' avoit  pas  voulu  l'étendre  plus  1 
rant  qu'avant  qu'une  trêve  gén^^ 
publiée  dans  tout  le  royaume ,  < 
conclu  la  paix  ,  ou  qu'elle  en  t 
toute  espérance.  Il  arriva  par  cet 
ment ,  que  ceux  qui  vivoient  ei 
Coutras  parmi  les  plaisirs ,  s'^c 
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lorsqu'ils  se  rencontroient  à  une  Gène  et 
demie  de  cette  ville.  On  ëtoit  quelquefois 
oblige  de  nommer  des  experts ,  et  de  comp- 
ter en  quelque  sorte  les  pas  ,  pour  savoir  si 
les  hostilités  commises  étoient  une  infrac- 
•  tion  à  la  trêve ,  et  si  les  choses  qu'on  s'en- 
levoit  réciproquement ,  étoient  de  bonne 
prise. 
^on  bit  u  Personne  ne  desiroit  plus  la  paix  que  le 
duc  d'Anjou,  parce  qu'il  avoit  besoin  que 
les  deux  partis  lui  donnassent  des  secours 
pour  son  entreprise  des  Pays-Bas.  Il  s'em- 
ploya donc  vivement ,  et  elle  se  fit,  en  consé- 
quence des  conférences  qui  se  tinrent  àFleix. 
Elle  fut  presque  aussi  funeste  que  la  guerre, 
par  les  impôts  dont  le  roi  chargeoit  le  peu- 
ple ,  et  par  la  violence  avec  laquelle  il  en 
autorisoit  la  levée. 
Pendant  eeii«      Ellc  uarut  mcuaceT  la  France  d'un  plus 

)wiix    ,      Henri  *  *^ 

?Jrr'3°'!i  *  etand  malheur  :  car  Henri  commencoit  à 

a  endormir  doBf   O  >. 

le.  pi..«r..  s'endormir  dans  le  repds ,  et  les  plaisirs  en^ 
chainoiehtdéjà  ses  vertus.  H  avoua  lui  même 
que,  s'il  n'eût  été  réveillé  au  bruit  de  tant 
d'ennemis  qui  conjuroient  sa  perte  ,  l'oisi- 
veté l'eût  peut-être  enseveli  dans  un  coin 
de  la  Guienne.  Combien  de  circonstances^ 
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combien  de  revers  même  il  faut  ras 
pour  former  un  grand  homme; 
Henri,  avec  toutes  les  dispositions 
prit,  de  Tameet  du  corps,  n'étoit  pi 
encore  !  Je  tremble.  Monseigneur 
j'y  pense  :  car  des  états  aussi  petits,  ai 
quilles  et  aussi  soumis  que  ceux  de 
ne  donnent  de  puissance  ,  que  ce 
faut  prëcisëment  pour  s'endormir. 
Henri  se  rëveilla ,  lorsqu'après 
du  duc  d'Anjou,  ses  ennemis  armer 
Texclure  du  trône.  Il  ne  s'endormi 
Cinq  princes  du  sang  embrassèrent  s< 
le  duc  de  Montpensier,  gouvemeui 
tou  ,  avec  son  fils  le  prince  de  Don 
prince  de  Condë ,  qui  tenoit  une  p 
Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  TAng 
le  comte  de  Soissons ,  et  le  prince  d 
son  frère.  Tous  ces  princes  étoien 
liques,  excepté  le  prince  de  Condé. 
réchal  d' Anville  Montmorenci,gou 
du  Languedoc ,  se  déclara  encore  p 
ainsi  queLesdiguières,qui,  desimpl 
homme ,  étoit  devenu  comme  souvi 
Dauphiné.  Parmi  les  seigneurs  Hu^ 
qui  fortifièrent  son  parti ,  les  pri 
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ëtoient  Claude  de  la  Trémouille ,  duc  de 
Thouars ,  très-puissant  en  Poitou  et  en  Bre- 
tagne ;  Henri  de  la  Tour ,  vicomte  de  Tu- 
renne  ;  Ghatillon ,  fils  de  Pamiral  Coligni; 
Renë ,  chef  de  la  maison  de  Rohan  ;  et 
Rosny ,  qu'il  ne  faut  pas  oublia ,  fut  des 
premiers  à  se  rendre  auprès  de  son  maître. 
Il  apporta  quarante  mille  francs.  Le  roi  de 
Navarre  et  tonte  sa  cour  ensemble  n'auroient 
pas  pu  faire  une  pareille  somme  ;  ce  qui 
prouve  bien  qu'il  avoit  mal  employé  les  an- 
nées  de  paix.  D'habiles  négociateurs ,  car  il 
savoit  choisir  ceux  qu'il  cmployoit ,  lui 
obtinrent  encore  des  secours  d'Elisabeth  et 
des  princes  Protestans  d'Allemagne.  En  un 
mot ,  il  se  disposa  si  bien  .et  si  promptement 
à  la  défense,  que  la  ligue  ,  qui  crojoit  de- 
voir l'écraser ,  se  trouva  trop  foible  pour 
exécuter  les  grands  projets  qu  elle  avoit  for- 
més. Il  ne  se  fit  point  d'exploit  considéra- 
ble ,  pendant  les  années  i585  et  i586. 
.1  w.Tpen-  La  reine  mère  ayant  offert  sa  médiation , 
clAeriM^S'er!  11  j  cut  uiic  suspeusiou  d'armes,  pendant 

ebe  inutilement  •'  ^  ,  t»     .        , 

îio'^^In.V'''''  ï^^q^elle  cette  princesse  se  rendit  à  S.  Brix , 

ii  de  Henri,     p^^  j^  Gognac ,  pour  conférer  avec  Henri, 

ou  plutôt  pour  chercher  Toccasion  de  le 
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désunir  d^avec  les  chefs  de  son  part 
mêla  ses  desseins ,  et  les  fit  échouei 
que  de,mandez-YOùs ,  dit  la  reine 
bien  des  conférences  inutiles  ?  Rien 
cela,  répondit  Henri,  en  regardant  h 
qu'elle  avoit  à  sa  suite.  Faut-il  que  l 
que  j^ai  prise  ne  produise  aucun  fru 
elle  une  autre  fois  ?  et  m^en  retouri 
sans  avoir  obtenu  le  repos  que  )e  < 
Madame,  répliqua  le  roi  de  Nava 
n'en  suis  pas  cause  :  ce  n'est  pas  i 
vous  empêche  de  coucher  dans  vo 
c'est  vous  qui  ne  voulez  pas  que  je 
dans  le  mien.  La  peine  que  vous  [ 
vous  plaît  et  vous  nourrit;  le.  repo 
plus  grand  ennemi  de  votre  vie. 

Les  cours  des  deux  rois  passèrent 
de  l'hiver  en  festins  et  en  danses, 
misère  publique  ne  pouvoit  arrêter  < 
contagieux  que  Catherine  avoit  ré[ 
et  l'austérité  de  la  prétendue  réfom 
garantissoit  pas  même  les  Huguenot 

Au  printemps ,  la  guerre  recomi 
et  devint  vive ,  sur-tout  à  la  fin  de  I 
pagne.  Plus  de  vingt-cinq  mille  Aile 
furent  défaits  par  le  duc  de  Guise 
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que  des  contre-temps  ne  leur  avoient  pas 
permis  de  concerter  leur  marche  avec 
Henri,  et  qu^ils  ëtoîent  commandés  par  des 
chefs  qui  ne  s'accordoient  pas.  Joyeuse 
avoit  alors  perdu  la  bataille  de  Coutras. 
C'étoit  le  mignon  favori  du  roi  de  France. 
En  conséquence,  on  n'avoit  pas  doute  à  la 
cour  ni  à  Paris,  qu'il  ne  fût  le  seul  homme 
envoyé  du  ciel  pour  la  destruction  des 
Huguenots.  Sixte  -  Quint  lui  avoit  donné 
tous  les  domaines  de  Henri ,  et  il  croyoit 
lui-même  marcher  à  une  conquête  assurée, 
avec  des  troupes  nombreuses  que  la  no- 
blesse la  plus  brillante, embarrassoit  de  sa 
mollesse  et  de  son  luxe ,  et  où  chacun 
vouloit  commander.  Cependant  les  forces 
qu'il  alloit  combattre ,  consistoient  princi- 
palement dans  les  débris  de  fer  et  de  sol- 
dats ,  échappés  aux  batailles  de  Jarnac  et 
de  Moncontour. 
^i^^JpH  Henri ,  sans  être  ébloui  du  succès  de  ses 
armes ,  montra  autant  de  générosité  après 
la  victoire,  qu'il  avoit  montré  de  courage 
et  de  conduite*  pendant  la  bataille.  Mais 
cette  victoire  ne  produisit  pas  les  effets 
qu'on  en  devoit  attendre.  Les  chefs, divisés 
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secrètement  par  de  vieilles  jalousies ,  se  sé- 
parèrent tout-à-fait,  aussitôt  que  Tennemi 
commun  parut  moins  à  craindife ,  et  chacun 
voulut  s'occuper  de  ses  intérêts  particuliers. 
Le  projet  du  prince  de  Gondë  étoit  d'avoir 
pour  lui  r Anjou,  le  Poitou,  TAunis,  la 
Saintonge  et  TAngoumois,  Jaissant  les 
aiitres  provinces  au  roi  de  Navarre  ;  et 
Turenne,  qui  portoit  ses  vues  sur  le  Limou- 
sin et  sur  le  Përigord ,  crut  avoir  trouvé  le 
moment  favorable  à  son  ambition.  Il  fut 
un  de  ceux  qui  hâtèrent  le  plus  la  sépara- 
tion des  troupes.  Condé  s'étant  donc  retiré 
à  la  Rochelle,  et  Henri  en  Béarn,  Tarmée 
victorieuse  se  trouva  dissipée  huit  jours 
après  la  bataille. 

Il  eût  sans  doute  été  difficile  à  Henri  de  Hwriétoînm. 

patient  de  met- 

conserver  toutes  les  troupes  sous  ses  ordres  :  Sj^^edî^r 
mais  il  n'étoit  pas  fâché  d'aller  voir  la  com-  2"*«^**^"** 
tesse  de  Guiche,  dont  il  étoit  amoureux  : 
il  étoit  même  impatient  de  mettre  à  ses 
pieds  les  dépouilles  des  ennemis.  Le  comte 
de  Soissons  Tentretenoit  encore  dans  ces 
dispositions ,  parce  qu'il  vouloit  aussi  aller 
voir  la  princesse  de  Navarre,  qu'il  comp- 
toit  épouser;  et  l'amitié  que  Henri  avoit 
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pour  8a  sœur  et  pour  ce  prince  ,  servit  de  i 

prétexte  au  voyage  de  Béarn. 
•v  "ircî^rJ";      cependant  le  comte  de  Soissons  n'ëtoit 


pas  sincèrement  attaché  à  Henri.  Persuadé 


5oi**ons({tii,rn 
rfcherehant  aon 
al  lia  noe,  ne  «on-  .  •  . 

geoit  qu'à  l'a-  quc  cc  pHucc  uc  pouvoit  manquer  de  suc- 
comber sous  les  efforts  du  pape,  du  roi 
.  d'Espagne  et  de  la  ligue ,  il  ne  songeoit  à 
s'allier  avec  lui  que  dans  Tespérance  de 
s'approprier  un  jour  les  biens  de  la  maison  i 

de  Navarre;  et  il  se  proposoit  de  se  retirer 
k  la  cour  de  France  aussitôt  que  le  mariage 
auroit  été  conclu.  De  pareils  sentimens 
brouillèrent  bientôt  ces  deux  princes,  et  le 
mariage  ne  se  fit  pas. 
civ^n/ianer.      !•&  mort  du  pHUcc  dc  Condé,  qui  arriva  | 

îûUncT""'  Tannée  suivante,  répandit  la  consternation 
parmi  les  Huguenots,  et  les  divisa  encore, 
parce  qu'elle  alluma  l'ambition  des  chefs.     *  \ 

Mais  les  barricades  de  Paris ,  la  fuite  du 
roi  et  le  meurtre  des  Guises  faisoient  voir 
de  plus  grands  désordres  parmi  les  Catho- 
liques. Je  passe  rapidement  sur  ces  temps 
malheureux;  et,  sans  m'arrêter  sur  l'atten- 
tat qui  trancha  les  jours  du  dernier  des 
Valois ,  je  viens  au  moment  où  Henri  fut  \ 

appelé  au  trône.  ,  I 
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II  ëtoit  sans  doute  avantageux  pour 
Henri  d'avoir  été  appelé  au  secours  du  der- 
nier roi  ;  moins  parce  qu'il  se  voyoit  aux 
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dëmarche,  que  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
eu  le  temps  de  concerter  encore  leurs  me- 
sures. Le  scrupule  qu'ils  se  faisoient  ou 
vouloient  se  faire  de  servir  un  roi  hugue- 
not, leur  servoit  de  prétexte  pour  se  vendre 
cher.  Quelques-uns  demandoieht  même  des 
provinces  en  souveraineté.  Le  maréchal  de 
Biron,  par  exemple,  demanda  le  Périgord. 
Un  refus  devoit  naturellement  Tirriter; 
et  cependant  il  étoit  dangereux  de  lui  ac- 
corder sa  demande ,  puisque  c'eût  été  en- 
hardir les  autres  seigneurs,  et  se  mettre 
dans  la  nécessité  de  leur  en  accorder  au- 
tant. Quel  étoit  dans  ce  siècle  le  prince  qui 
n'eût  pas  usé  de  dissimulation ,  et  tout  pro- 
mis pour  ne  rien  tenir  ?  Henri ,  franc  et  de 
bonne  foi,  refusa,  et  sut  cependant  s'atta- 
cher Biron.  Ce  maréchal  jura  même  de  ne 
pas  permettre  qu'aucune  province  fût  ja- 
mais démembrée.  Il  fit  plus  :  Sanci  avoit 
amené  au  feu  roi  des  Suisses,  qui ,  étant  des 
cantons  catholiques ,  refusoient  de  porter 
les  armes  pour  un  prince  huguenot  :  Biron 
se  joignit  à  lui  pour  les  engager  au  service 
de  Henri. 
souî(»«*T«k;      J'ai  déjà  dit  que  le  duc  d'Épernon  et 
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d'autres  seigneurs  abandonnèrent  le  roî.  ;«*«•  p^"«" 

o  du  «ang  et  uua 

Les  princes   du  saùg  ne    lui   donnoient  twf^mtnm 
pas  moins  d'embarras.  Il  y  en  avoit  six  ^ï  nT.£u^r 
alors,  un  vieux  cardinal  de  Bourbon,  le 
cardinal  de  Vendôme,  le  comte  de  Sois- 
sons,  le  prince  de  Conti,  le  duc  de  Mont- 
pensier  et  le  prince  de  Dombes,  son  fils. 
Tous  avoient  des  prétentions.  Le  comte  de 
Soissons,  brouillé  avec  Henri,  intriguoit, 
sur-tout  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  recon* 
nu,  s'il  ne  se  faisoit  catholique.  La  résolu- 
tion en  fut  même  prise  par  une  partie  de 
la  noblesse  ;  et  François  d'O ,  surintendant 
des  finances ,  chez  qui  elle  s'étoit  assem- 
blée, eut  la  hardiesse  de  le  déclarer  au  roi. 
Henri  répondit  avec  autant  de  fermeté  que 
de  douceur  ;  témoignant  qu'il  desiroit  de 
les  conserver ,  mais  qu'il  ne  çraignoit  pas 
de  les  perdre.  Il  fut  reconnu  dans  une  as- 
semblée plus  nombreuse ,  qui  se  tint  chez 
François  de  Luxembourg,  duc  de  Pineî , 
et  dont  le  résultat  fut  que  Henri  protége- 
roit  l'exercice  de  la  religion  catholique 
dans  ses  terres ,  qu'il  s'en  feroit  instruire 
lui-même ,  et  qu'il  ne  donneroit  pas  les  em- 
plois aux  Huguenots.  Cette  assemblée  crut 

....  21 
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devoir  dëputer  vers  le  pape,  pour  lui  faire 
agréer  les  motifs  de  son  obéissance  à  son 
roi  légitime. 
Le*gouTrt-      Il  étoit  encore  bien  di£Scile  au  roi  de 

neurs  des  pro- 

Ii'^nd«"oÛ°veî  conserver   les   provinces  qui  paroissoient 

njna   et    indé-  •  i  9*  •  . 

soumises: car  les  gouverneurs,  n  imaginant 
pas  condiment  il  se  dégageroit  de  tous  les 
obstacles  dont  il  étoit  enveloppé ,  croyoient 
prévoir  le  moment  où  la  France  alloit  se 
diviser  en  une  multitude  de  principautés; 
et  chacun  songeoit  à  se  rendre  souverain 
dans  sa  province.  Tels  étoient  le  maréchal 
de  Montmorenci  en  Languedoc ,  et  Lesdi- 
guières  en  Dauphiné. 

Turenne  reinuoit  de  son  côté.  Il  projetoit 


Turenae 
ue  à  le 


l'applifi 

ITx^nl.gû^'^l  de  faire  une  seule  république  de  toutes  les 
Tuin  projet  de  éffliscs  réformécs  du  royaume  :  il  vouloit 

•e  gouverner  en      *^  •'  • 

rfpnbiique.  ig3  mettre  sous  la  protection  de  Télecteur 
-  Palatin,  pour  en  obtenir  des  secours;  et  il 
comptoit  en  être  le  chef,  avec  le  titre  de 
lieutenant-général  de  cet  électeur.  Mais  il 
ne  montroit  en  cela  que  de  mauvais  des- 
seins et  peu  de  jugement,  comme  leremar- 
quoit  Henri.  En  effet,  rien  n* étoit  plus  chi- 
mérique que  de  prétendre  gouverner  par 
les  mêmes  lois  les  églises  des  Huguenots , 
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éparses  dans  la  France  et  séparées  | 
églises  catholiques.  Le  roi  n' apprêt 
donc  pas  cette  association.  Il  cr 
seulemept  que  les  projets  chiméri(j 
Turenne  ne  fissent  illusion  aux  ] 
nots.  En  effet,  ils  n'en  voyoient  pas,  • 
lui ,.  Fim possibilité.  Les  plus  amb 
qui  ne  demandoient  que  des  troubl 
gnoient  d'en  croire  Fexécution  fac 
entraînoient  les  plus  simples  dans  le 
timent,  et  ils  les  portoient  à  la  révo 
faisant  prévoir  que  Henri  se  conv 
tôt  ou  tard,  et  les  abandonneroil 
ainsi  que  tout  faisoit  obstacle  au 
France ,  jusqu'aux  projets  chiniéri< 
ses  ennemis. 

Heureusement  ses  ennemis  n'avoi 
moins  de  peine  à  se  concilier,  tar 
intérêts  se  croisoient  et  se  contrario! 
pape  n'avoit  garde  d'entrer  sincè 
dans  toutes  les  vues  du  roi  d'Esp6 
ne  le  trouvoit  déjà  que  trop  puisî 
il  prévoyoit  bien ,  disoit  Rosny ,  qx 
prince  s'agrandissoit  encore,  il  n'e 
bientôt  lui-même  que  le  chapelain, 
donc  de  son  intérêt  de  reconnoître 
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s^il  se  faisoit  catholique,  plutôt  que  de^uf- 
frîr  que  la  France  tombât  sous  la  domina* 
tion  de  la  maison  d'Autriche. 
phîHppe.in-      Le  roi  d'£spa£;ne,  à  qui  la  révolte  des 

capable  de  «ui-  T    O        '  T 

^wariSirVoî!  ^^y^"-'^^^  °®  permettoit  pas  d'employer" 
v«jîu.t^  ***  assez  de  forces  pour  conquérir  la  France, 
n'avoit  point  de  dessein  arrêté.  Se  trouvant 
d'ailleurs  mieux  dans  un  cabinet  qu'à  la 
tête  d'une  armée ,  il  attendoit  beaucoup 
plus  de  sa  politique  artificieuse  que  du  sort 
des  armes  ;  et  il  se  proposoit  de  prendre 
son  parti ,  suivant  les  conjonctures.  S'il  ne 
pouvoit  pas  être  roi  de  France  lui-même, 
il  vouloit  disposer  de  cette  couronne  en  fa- 
veur d'un  seigneur  qui  épouseroitsa  fille; 
ou  anéantir  cette  puissance ,  en  partageant 
le  royaume  entre  tous  les  grands  qui  pou- 
voient  former  des  prétentions  ;  ou  enfin 
s'accommoder  avec  Henri,  si  ce  roi  vouloit 
lui  céder  quelques  provinces.  Dans  cette 
vue,  il  entretenoit  la  division  parmi  les 
chefs ,  donnant  à  tous  de  grandes  espéran- 
ces et  de  foibles  secours,  et  se  flattant  quie 
les  désordres  viendroient  au  point,  qu'il 
donneroit  la  loi.  Mais  en  roulant  dans  sa 
tête  un  si  grand  nombre  de  projets,  les 
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mesures  qu'il  prenait  dans  vax  temps ,  ren- 
versoient  celles  qu'il  avoit  prises  dans  un 
autre  ;  et  il  ressembloit  lui  seul  à  plusieurs 
alliés,  qui  ne  peuvent  pas  s'accorder.  Le 


Digitized  by  VjOOQ IC 


326  HISTOIRE 

des  chefs  qui  se  font  chacun  des  intérêts 

sépares* 
bom«w^4ilVi      ^^  gentils-hon^mes,  qui,  sans  être  assez 
gS*,ie'^e;  puissans  pour  faire  un  parti ,  étoient  au 

au  gré  des  oon-  •  y  •  '  n    •  i     • 

joneture. ,  et  moius  asscz  uécessaires  pour  taire  valoir 

•ourent  «u  gré  ,  *      ,  * 

«le.  gaknttriM.  leurs  serviccs  ,  avoient  encore  leurs  inté- 
rêts particuliers,  et  changeoient  de  vues 
suivant  les  conjonctures.  Toujours  au  mo- 
ment de  quitter  un  chef  pour  un  autre, 
chacun  d'eux  formoit  les  plus  grands  pro- 
jets sur  les  plus  petites  espérances.  Les 
femmes  sur-tout,  nourrissoient  cette  incer- 
titude dans  les  esprits ,  car  la  galanterie 
continuoit  toujours  ;  et  Tamour,  cherchant 
par  des  intrigues  à  fortifier  tour- à-tour 
chaque  parti ,  semoit  la  méfiance  parmi 
ceux -mêmes  qui  paroissoient  suivre  un 
seul  chef. 
L«  Tiitet  Si  leg  grands  avoient  chacun  leurs  inté- 
p7r"/êf '*ïl^-  rets ,  les  principales  villes  avoient  aussi  les 
vvrnrt  eû^répSl  Icurs.  Plusicurs  se  flattoient  de  trouver 
pendant  les  troubles  Toccasion  de  se  gou- 
verner en  républiques.  C'est  le  gouverne- 
ment que  les  seize  vouloient  établir  à  Paris  r 
mais  ils  n' étoient  pas  les  plus  forts ,  et  les 
autres  citoyens  demandoient  un  roi. 


^:^ue». 
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Vous  n'avez  point  vu  dans  Vhu 
situation  semblable  à  celle  où  vou 
France.  Quelle  que  fût  Tanarchie 
il  y  avoit  au  moins  des  lois  et  c 
convenus  :  actuellement  tout  est  pi 
mëfiance,  intérêt  contraire.  En  peu 
cependant  legéniede  Henri  rétabli 
et  la  paix.  Cela  est  plus  étonnan 
conquêtes  de  tous  les  héros  de  Vi 
Tâchons  d'en  démêler  les  causes. 

L'excès  même  des  désordres  an 
paix.  Les  peuples ,  accablés  de  m 
lasseront  enfin  d'une  guerre  civile 
terrompt  tout  commerce ,  et  qui  1 
continuellement  au  pillage  des  so 
reviendront  de  l'erreur  où  ils  éto 
pouvoir  former  dès  républiques  ;  i 
deront  avec  mépris,  avec  haine ,  c 
titude  de  souverains  imaginaires,q 
prenant  d'élever  leurs  trônes  sur 
heurs  publics,  se  renversent  mutu( 
et  ils  chercheront  un  roi.  qui  pui 
leur  faire  goûter  le  repos.  S'ils  le  t 
les  chefs  de  la  ligue,  sortant  de  leui 
connoîtront  combien  il  leur  est  in 
à  tous  de  se  concilier ,  et  à  chacui 
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ticulier  de  dominer  :  alors  ils  ne  chercheront 
plus  qu^à  se  soumettre  ;  et  les  uns  après  les 
autres  ils  saisiront  le  moment  favorable  pour 
se  faire  im  mérite  de  leur  obéissance,  et  ob- 
tenir de  meiltem*es  conditions.  G^est  ainsi 
que  cette  ligue  formidable  se  dissoudra  peu- 
à-peu. 
ud?tJ.d?He^-      ^^  ligue  a  de  plus  grandes  forces,  si  on 
^u'^if'fîî'Tré-  compte  les  hommes: mais  ce  n'est  pas  ainsi 
îî^ut.    '  "*"  qu'il  faut  juger  :  il  ne  faut  considérer  que 
Henri  et  Mayenne.  Celui  qui  saura  le  mieux 
se  concilier  les  esprits  dans  son  parti ,  et  se 
faire  estimer  dans  le  parti  contraire  :  celui , 
en  un  mot,  qui  aura  le  plus  de  vertus  , 
vaincra  infailliblement. 
du*lû^^r«'^»      Quoique  le  duc  de  Mayenne  eût  du  mé- 
rf^.uircCTp»'^  rite ,  il  avoit  un  défaut  capital  pour  un 
dHgTftoe«  capitaine  :  ie  veux  dire  une  ame  lente  dans 
un  corps  massif,  auquel  il  falloit  beaucoup 
de  nourriture  et  de  sommeil.  Cette  pesan- 
teur, que  ses  courtisans  appeloient  gravité , 
lui  ôtoit  toutes  les  grâces  de  la  figure ,  ren- 
doit  inutiles  les  ressources  de  son  esprit ,  et 
ne  lui  permettoit  pas  d'avoir  cet  extérieur 
aSable  qui  attache.  Sixte-Ouint,  qui  avoit 
trop  d'esprit  pour  faire  cas  de  la  ligue  qu'il 


pf«ant(Mir  qui  le 

pri%'oil 

et  de  rrswrti 
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protégeoît,  prédit  qu'elle  ne  manqueroit  pas 
de  succomber  :  car ,  disoit-il,  le  Béarnoîs  , 
c'est  ainsi  qu'il  nommoit  Henri ,  est  moins 
de  temps  au  lit  que  Mayenne  à  table. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  son  activité 
que  Henri  devoit  vamcre,  c  est  encore  par  •urprenâmcfout. 

*  11-  *  te*  let  qualiu'a 

le  concours  heureux  de  plusieurs  autres  qui  attirent  le- 

r  time  et  1  amour . 

qualités ,  c'est-à-dire ,  une  belle  figure ,  un 
esprit  prompt,  agréable  et  facile  ;  une  ame 
humaine  et  généreuse,  une  clémence  qui 
pardonnoit ,  sans  conserver  aucun  ressen- 
timent, une  estime  sincère  et  tendre  pour 
les  hommes  de  mérite ,  le  don  de  les  récom- 
penser avec  un  mot  ingénieux  et  flatteur, 
et  sur-tout  une  probité  à  toute  épreuve.  Il 
étoit  impossible  de  ne  pas  l'aimer  quand  on 
avoit  quelque  part  à  sa  familiarité ,  ou  seu- 
lement quand  on  le  connoissoit.  Sa  probité 
étoit  si  connue,  que,  lorsqu'il  marchoità 
Paris  avec  son  prédécesseur ,  les  villes  des 
environs,  qui  capitulèrent,  ne  voulurent 
pour  sûreté  que  sa  parole ,  méprisant  les 
écrits ,  les  sermens  et  les  otages  du  dernier 
des  Valois.  Transportez  -  vous  donc  aux 
temps  où  les  peuples  seront  las  de  la  guerre, 
et  vous  jugerez  que  tous  les  vœux  se  tour- 
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neront  sur  Henri.  Si ,  comme  votre  philo- 
sophie vous  l'apprend ,  les  effets  sont  conte- 
nus dans  les  causes ,  je  viens  de  vous  faire 
en  abrégé  l'histoire  de  ce  grand  prince  jus- 
qu'à la  paix  de  Vervins.  Après  cette  expo- 
sition ,  nous  pourrons  passer  rapidement 
sur  les  ëvénemens  principaux. 
MAjeime  r«ji      Aorès  la  mort  du  dernier  Valois ,  le  duc 

proeUmer  roi  le  ï^  ' 

îTîKuxbS?."*'  àe  Mayenne  fit  proclamer  roi,  sous  le  nom 
de  Charles  X,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon, 
que  Henri  tenoit  prisonnier  à  Tours.  Il  se 
réserva  la  qualité  de  lieutenant-général  du 
royaume ,  n'osant  prendre  la  couronne  lui- 
même  :  car  le  roi  d'Espagne  et  les  autres 
chefs  de  la  ligue  s'accordoient  à  ne  la  pas 
mettre  sur  sa  tête,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas 
trop  ce  qu'ils  en  vouloient  faire;  le  peuple, 
en  général,  vouloit  un  Bourbon. 

..  '*?^..«       L'année  suivante,  Mayenne  marcha  au 

Situation  diffi-  •^ 

wrt  îi^uS'^  secours  de  Rouen ,  que  le  roi  menaçoit  ;  et 
*'****'  ,  Henri,  forcé  de  se  retirer  à  Dieppe,  se  vit 
enveloppé  d'une  armée  trois  fois  plus  nom- 
breuse que  la  sienne.  Déjà  les  chefs  de  la 
ligue  se  disputoient  d'un  œil  jaloux  les  dé- 
pouilles de  ce  prince ,  et  publioient  qu'il  ne 
pouvoit  leur  échapper  qu'en  sautant  dans  la 
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mer.  En  effet  on  lui  conseilloit  de  s'embar- 
quer, pour  se  retirer  à  la  Rochelle,  pu  pour 
aller  demander  des  secours  à  la  reine  Eli- 
sabeth. Cette  démarche  eût  port^  coup  à  sa 
réputation,  et,  par  conséquent  à  ses  affaires. 
Henri  ne  suiyit  donc  que  les  conseils  de  son 
courage ,  et  vainquit. 

Il  reçut  alors  un  renfort  de  quatre  mille  nr^joîtdTO- 

•  /    ^  ^  '  «abelh    un    «e- 

hommes  ,•  qu'Elisabeth  lui  envoya ,  avec  ^"dv^enT"*' 
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ll^^^^^ou  quatre  ans,  n'ayant  jamais  que  dîr. 


dojR, 


douze  ou-quinze  mille  hommes  de  troupes, 
et  n'étant  pas  encore  assez  riche  pour  les 
tenir  toujours  sous  ses  drapeaux.  Mais 
son  activité  se  communiquoit  à  ses  ca* 
pitaines  et  à  ses  soldats  ,  tandis  que  la 
lenteur  de  Mayenne  ëtoit  contagieuse  dcuis 
le  parti  contraire.  Or  il  est  naturel  qu'une 
petite  armée  qui  vole,  pour  ainsi  dire, 
fasse  plus  qu'une  grande  qui  se  meut  pe* 
samment. 
Se  prërovanee      La  counoissauce  des  hommes  et  des  af- 

et  wftanehife.  , 

faires  donnoit  encore  un  grand  avantage  à 
Henri.  Il  connoissoit  parfaitement  le  carac- 
tère de  tous  les  chefs  de  la  ligue  :  il  n'ignoroit 
pas  les  obstacles  qu'ils  se  faisoient  mutuelle- 
ment ,  il  jugeoit  de  leurs  projets  et  de  leurs 
moyens  ;  et  en  leur  faisant  la  guerre,  il 
négocioit  avec  eux  ;  mais  en  grand  hom- 
me ,  sans  artifice  et  sans  finesse. 
•prtîiî t"kîd!î*  Dans  la  journée  d'Ivri ,  où  la  déroute  des 
ligueurs  fut  complète ,  son  cri  de  victoire 
fut  :  épargnez  ,  sautiez  les  Français.  Il 
arrêta  la  fureur  des  soldats  :  il  traita  les 
prisonniers  avec  humanité: non  seulement 
il  fit  quartier  aux  Suisses ,   qu'il  pouvoit 
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tailler  en  pièces  ;  mais  il  leur  rendit  leurs 
enseignes ,  et  les  renvoya  chez  eux,  où  ces 
braves  gens  allèrent  célébrer  la  générosité 
de  leur  vainqueur.  Cette  action  lui  attacha 
les  cantons  catholiques. 

Henri  fit  ensuite  le  siège  deParis.Bientôt  «*r  J«  ^•^ 
maître  des  faubourgs,  il  pouvoit  réduire 
par  famine  cette  ville ,  où  il  y  avoit  deux 
cent  trente  mille  habitans*  La  misère  y 
étoit  si  grande,  que  plusieurs  sautant  par« 
dessus  les  murailles,  préféroient  de  mourir 
par  le  fer  des  assiégeans.  Mais  le  roi,  quMls 
avoient  offensé ,  veilloit  sur  leurs  jours  : 
quoi  qu'on  pût  lui  représenter,  il  ne  pouvoit 
refuser  de  tendre  les  bras  àceuxqui  avoient 
recours  à  sa  clémence.  Il  permettoit  même 
de  donner  quelques  secours  de  vivres  aux 
assiégés.  Les  soldats  leur  en  vendoient ,  et 
les  capitaines  en  envoyoient  à  leurs  amis  et 
aux  dames.  Un  assaut  eût  vraisemblable- 
ment emporté  cette  place  :  Henri  ne  voulut 
pas  le  donner.  C'eût  été  livrer  le  peuple  à  la 
fureur  des  soldats,  etilaimoit  mieux  vain- 
cre par  son  humanité,  que  par  des  armes 
ensanglantées  du  seuig  de  ses  sujets.  Il  pré- 
voyoit  que  tôt  ou  tard  il  vaiiîcroit  par  cette 


Digitized  by  VJOOQ IC 


334  HISTOIRE 

voie  ;  et  c^est  le  fanatisme  des  moines  qui 

retardoitce  moment. 

Le  due  .le  Par.      Cependant  le  duc  de  Parme  vient  au  se- 
mé Ir  fait  lerer.  ^ 

cours  des  assiégés  ;  et  le  roi  lève  le  siège 
pour  marcher  à  lui  avec  toutes  ses  forces. 
MaisFarnèse  prend  si  bien  ses  mesures,  qu'il 
évite  le  combat ,  se  rend  maître  de  Lagni- 
sur-Marne,  fait  despendre  des  vivres  parla 
rivière ,  met  T abondance  dans  Paris ,  et  se 
**^*       retire.  Ce  fut  la  fin  de  la  campagne. 

L'année  suivante  n'offre  pas  d'événemens 
considérables.Gommeonmanquoitdefonds 
de  part  et  d'autre ,  on  pouvoit  rarement  for- 
mer de  grandes  entreprises.  Les  armées  qui 
entroiènt  en  campagne  ,  se  séparoient  au 
bout  de  deux  ou  trois  mois^  pour  se  rassem- 
bler quelque  temps  après,  et  la  guerre  ne  se 
faisoit  que  par  intervalles. 
Siège  de      En  i5q2  ,  le  roi  fut  obligé  de  lever  le 

Rouen  :  retraite      ,  *^  /     i  i 

de  Hearî.  siègc  QB  Roucu.  Forcé  de  marcher  contre 
le  duc  de  Parme ,  qui  l'arrête  toujours  au 
milieu  de  ses  succès ,  il  alla  lui-même  avec 
quatre  ou  cinq  cents  chevaux  pour  recon- 
noître  l'armée  ennemie  :  il  l'arrêta  long- 
temps par  deux  ou  trois  charges  vigoureu- 
ses :  et  il  fit  une  belle  retraite.  Cependant, 
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il  eut  besoin  de  sa  présence  d^ esprit  et  de 
sa  valeur ,  pour  sortir  du  mauvais  pas  où  il 
s'étoit  engagé  trop  témérairement.  Curieux 
de  savoir  ce  qu'en  pensoit  Farnèse ,  il  lui 
écrivit.  La  retraite  est  belle  en  effet ,  répon- 


Digitized  by  VjOOQIC 


336  HISTOIRE 

tpî^iîîrnd'tei!  -^^  milieu  de  ce  chaos  d'intérêts,  qui  se 
•^^-  croi^oient  et  se  heurtoient  confusément ,  il 
se  forme  un  tiers-paxti ,  qui  se  proposoit  de 
pacifier  le  royaume,  et  de  contenter  tout  le 
monde  ;  c'est-à-dire ,  le  Pape  ,  le  roi  d'Es- 
pagne ,  le  comte  de  Soissons  ,  les  ducs  de 
Savoie,  de Lorraine,de  Mayenne, de  Guise, 
de  Mercœur,  d'Aumale ,  d'Elbœuf ,  de  Ne- 
mours ,  de  Nevers  :  des  gouverneurs  ,  des 
généraux  ,  des  évéques ,  en  un  mot ,  tous 
ceux  qui  étoient  assez  puissans  pour  former 
des  prétentions.  Le  cardinal  de  Vendôme, 
alors  nommé  cardinal  de  Bourbon,  étoit  un 
des  chefs  de  ce  parti ,  composé  tout-à-la-fois 
de  ligueurs  et  de  royalistes ,  au  nombre  de 
près  de  cent  personnes ,  qui ,  sans  pouvoir 
s'accorder  entre  elles ,  entreprenoient  folle- 
ment de  tout  concilier.  Tant  de  pacifica- 
teurs étoient  si  différens  par  le  caractère  , 
par  l'esprit ,  par  les  connoissances ,  par  les 
vues  ,  par  les  intérêts  et  par  la  religion  ^ 
qu'il  eût  été  difficile  d'en  trouver  deux ,  qui 
eussent  entièrement  adopté  le  même  plan. 
Tout  ce  qu'on  pouvoit  juger,  c'est  que  leurs 
projets  ne  tendoient  qu'à  partager  le  royau- 
me entre  plusieurs  puissances ,  et  à  ne  laisser 
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à  Henri  que  le  nom  de  roi  avec  fort  peu 
d'autorité. 

Henri  étoit  bien  ëloigné  d^entrer  en  ne-  ,  Henri  refti»* 

^  d  entier  en  në- 

gociation  avec  ceux  du  tiers-parti.  Il  jugeoit  SuïJ^^â!** 
que  ce  seroit  les  forcer  à  se  réunir  pour 
adopter  un  plan ,  leur  donner  de  la  consi- 
dération, et  fomenter  une  faction,  qui  pour- 
roit  se  fortifier  tous  les  jours.  D'ailleurs ,  il 
ne  vojoit  dans  leurs  desseins ,  que  des  chi- 
mères contraires  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire. 
Cependant,  fatigué  des  projets  qu'on  ne  ces- 
soit  de  publier  ou  de  lui  présenter,  il  con- 
sulta Rosny,  sans  s'ouvrir  encore  sur  ce  qu'il 
pensoit  lui-même. 

Rosny  avoitdéjàfaitlesmémes  réflexions.     n«n  «.ge  <ie 

Henri  et  tleUe** 

Ils  convinrent  donc  qu'il  falloit  temporiser,  »j- 
user  de  prudence  ,  gagner  les  moins  obsti- 
nés ,  entretenir  la  division  parmi  les  autres , 
et  sur -tout  continuer  d'avoir  des  succès  à 
la  guerre.  Ils  considéroient  les  villes  qui 
avoient  conservé  la  liberté  de  disposer 
d'elles-mêmes ,  telles  que  Paris ,  Toulouse , 
Aix ,  Arles  ,  Lyon ,  Riôm  ,  Poitiers  ,  Or- 
léans ,  Troies ,  Rheims ,  Amiens  ,  Abbe- 
ville  et  autres ,  où  l'autorité  des  chefs  étoit 
limitée  par  des  factions  puissantes  :  ils  jugè- 
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rent  quUl  lae  seroit  pas  impossible  de  les  gà- 
\  gner  ;  et  qiïe  la  chose  deviendroit  plus  fa* 

^  cile  à  mesure  que  les  armes  du  roi  pren- 

,'  droient  plus  d'ascendant.  Ils  conclurent  en* 

)  fin,qu'en  négociant  avec  chacun  en  particu* 

•  lier»  ils  viendroient  à  bout  de  dissoudre  lali* 

gue  et  le  tiers-parti.  En  effet,  cette  conduite 
devoit  augmenter  la  méfiance  et  la  jalousie 
(|ui  divisoient  déjà  les  ligueurs.  On  pourvoit 
donc  prévoir  que  les  choses  vieadroîeiit  au 
point,  que  plusieurs  ne  croiroient  pouvcnr 
s'assurer  une  fortune,  qu'en  se  jetant  entre 
les  bras  du  roi  ;  et  que  les  plus  ambitieux , 
pour  peu  qu'ails  fussent  habilet) ,  seroîent 
les  premiers  à  traiter,  puisque  ce  seroit  le 
moyen  d'obtenir  de  meilleures  conditions. 
*  de  ïSÎ^ST*  Mayenne  y  déconcerté  par  la  conduite 
sage  du  roi ,  voyoit  qu'il  lui  devenoit  tous 
les  jours  plus  difficile  de  mouvoir  à  son  gré 
le  vaste  et  monstrueux  corps  de  la  ligue. 
Poussé  comme  par  des  vents  contraires , 
auxquels  il  cédoit  tour-à-tour»  il  ne  pou- 
voit  tenir  de  route  certaine.  11  découvroit 
des  écueils  de  toutes  parts,  il  se  voyoit  près 
du  naufrage,  et  il  sentoit  le  gouvernail  lui 
échapper  des  mains. 
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Les  ligueurs  ne  s'accordoient  que  sur  une  **•*  ^«  ^•"' 

O  ^  où  toat  «e  ^$m 

seule  chose  :  ils  demandoîent  tous  un  roi.  ~  *""'***'• 
Il  fallut  donc  obëir  à  cette  impulsion ,  et 
Mayenne  convoqua  les  états  à  Paris.  Ja- 
mais assemblée  ne  fut  plus  tumultueuse. 
Les  avis ,  les  projets ,  les  délibérations  res-      ••^' 


d^  argent.  Mais  il  promettoit  beaucoup ,  et 
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chef.  Dès  -  lors  ce  prince  paroissoit  avoir 
des  droits  lëgitimes  :  il  devenoit  redoutable  : 
il  prëparoitau  moins  de  nouveaux  troubles; 
et  on  ne  voyoit  plus  quelle  serait  la  fin  de  la 
guerre. 
iw.oît  difficile      II  étoit  diflBcile  à  la  vérité  ,  que  tant  de 
^..ent  «ui  le  ^hefs  ,  qui  vouloient  au  moins  partager  le 
royaume  entre  eux  ,  s'accordassent  sur  le 
choix  d'un  maître  ;  et  quand  enfin  le  plus 
grand  nombre  des  suffrages  se  seroit  réuni 
sur  un  sujet ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  nou- 
veau roi  auroit  été  bien  foible. 
^ZT^u^n      Dans  cette  confusion  des  choses ,  Henri 
HenriTeur"^-  uc  vouloit  quc  gagucr  du  temps  pour  exé- 
«rec  eu«.        cutcr  à  propos  im  projet  qu  il  meditoit ,  et 
qui  devoit  donner  le  repos  à  la  France.  Il 
voulut  donc  embarrasser  par  de  nouveaux 
obstacles  les  délibérations  desétats  ;  et  dans 
cette  vue  ,  il  leur  fit  proposer  de  lui  en- 
voyer des  députés  pour  conférer  avec  lui. 
cefSSîi^u      Mayenne  y  donna  les  mains,  parce  que 
f«  cr5.;ii~u«  cette  proposition  suspendoit  Teffet  des  pro- 
sd«axp«ru,.  .^^^  du  roi  d'Espagne,  D'un  autre  côté  , 
comme  il  redoutoit  le  génie  du  roi ,  il  vou- 
lut empêcher  qu'on  ne  conférât  avec  lui  ;  et 
il  suscita  des  docteurs  qui  assurèrent  qu'on 
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ne  pouvoit  pas  confe^rer  avec  un  hérétique, 
Il  fut  donc  arrêté  que  les  Catholiques  des 
deux  partis  conféreroîent  ensemble  ;  les 
conférences  se  tinrentàSurenne,  malgréle 
légat  qui  n'y  voyoit  rien  d'avantageux  pour 
la  ligue* 

Cependant  à  Paris  et  dans  les  principales  ^„f^,P^/\*;j 
villes,  les  peuples  demandoient  en  tumulte  Ç^'„Tip,lîïnî 
la  liberté  du  commerce;  et  les  chefs  furent  •"'°*''"*- 
forcés  à  députer  à  Henri  pour  Tobtenir, 
Nous  voici  donc  au  temps  où  les*  Français 
sont  las  de  la  guerre.  L'assemblée  des  états 
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paroissoit  suspect,  aliënoitles  Huguenots, 
sans  lui  attacher  les  Catholiques*  Si  c^étoit 
assez  pour  lui  que  sa  conversion  fût  sin- 
cère, il  falloit,  pour  le  repos  de  la  France, 
qu^on  n^en  doutât  pas.  Jusqu^alors  il  avoit 
eu  bien  de  la  peine  à  se  ménager  entre  les 
deux  partis,  dont  Tun  le  soUicitoit  conti- 
nuellement à  changer ,  et  Tautre  craignoit 
toujours  quMl  ne  changeât.  Heureusement 
les  calamités  publiques  avoient  presque 
réuni  à  cet  égard  tous  les  esprits  dans  une 
même  façon  de  penser,  et  il  n^y  avoit  plus 
que  les  chefs  de  la  ligue  qui  craignissent 
de  le  voir  rentrer  dans  le  sein  de  Féglise. 
D^ailleurs  tous  les  Catholiques  le  desi- 
roient  :  ils  attendoient  ce  moment  avec  im- 
patience; et  les  Huguenots  même,  si  Ton 
en  excepte  les  plus  enthousiastes ,  jugeant 
sa  conversion  nécessaire  et  raisonnable, 
reconnoîssoient  qu'on  peut  se  sauver  dans 
la  communion  romaine.  La  profession  de 
la  religion  catholique,  lui  disoit  Rosnj, 
feroit  bien  à  vos  affaires;  et  si  vous  alliez 
à  la  messe ,  vous  porteriez  à  la  ligue  un 
coup  dont  elle  ne  se  releveroit  pas.  Cepen* 
dant  vous  vous  attendez  bien  que  moi,  qui 
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suis  huguenot,  je  ne  vous  conseillerai  pas 
de  changer  de  religion  :  c'est  à  vous  à  suivre 
là-dessus  les  mouvemens  de  votre  cons- 
cience. Mais  que  feriez-vous,  si  vous  étiez 
à  ma  placé,  lui  demanda  le  roi?  La  ques- 
tion eût  été  embarrassante  pour  un  homme 


roi  de  France. 

Le  roi,  ayant  pris  sa  résolution,  se  hâta    iiaBjorc. 
de  la  faire  connoître  aux  députés  de  la 
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cette  cërëmonie ,  reporta  la  joie  dans  la 
capitale. 

i.«ptîL'^éûû!      Cependant,  à  la  première  nouvelle  du 
dessein  de  Henri,  les  Espagnols  et  le  l^at 
avoient  pressé  Tëlection  d'un  roi;  et  ils 
propôsoient  de  nommer  un  seigneur  fran« 
çais ,  qui  épouseroit  Tinfante  Isabelle.  Le 
parlement  fit  à  ce  sujet  des  remontrances, 
et  déclara  nul  tout  ce  qui  seroit  fait  contre 
les  lois  du  royaume.  Cependant  on  insista, 
on  proposa  le  duc  de  Guise  :  mais  Mayenne, 
qui  auroit  mieux  aimé  faire  sa  paix  avec 
le  roi  que  d'obéir  à  son  neveu ,  rompit  les 
états ,  peu  après  que  Henri  eut  fait  son  ab- 
juration. Il  sembla  que  les  députés  n'étoient 
venus  à  Paris  que  pour  être  plus  à  portée 
de  connoître  leur  légitime  souverain ,  et 
pour  répandre  ensuite  dans  les  provinces 
Festime  qu'ils  avoient  conçue  de  sa  per- 
sonne. % 

f.n/.i-iSîudio  La  ligue  n'avoit  plus  de  prétexte  que 
dans  le  refus  que  le  pape  faisoit  de  l'abso- 
lution :  motif  qui  fit  peu  d'impression  sur  les 
peuples;  parce  que  la  bonne  foi  connue  de 
Henri  ne  permettoit  pas  de  former  le  moin- 
dre soupçon  sur  aucune  de  ses  démarches. 
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Rome  fut  donc  forcée  à  céder  quand  elle 
vit  la  ligue  tendre  à  sa  fin  ;  c'est-à-dire , 
en  i5q5. 

Meaux ,  Aix ,  Lyon ,  Orléans  et  Bour-  J^Î'lSI.ÎTSl 
ges  furent  les  premières  villes  qui  rentre-  ^"••^*'""* 
rent  'sous  Tobéissance  du  roi.  Paris  suivit      "'«^ 
cet  exemple  le  22  de  mars.  Brissac,  qui  en 
étoit  gouverneur,  et  Belin,  à  qui  Mayenne 
venoit  d'ôtpr  ce  gouvernement ,  en  ouvri- 
rent les  portes.   Henri,  à  la  tête  de  sept 
mille  hommes,  fit  son  entrée  avec  la  même 
tranquillité  que  s'il  en  eût  toujours  été  le 
maître.  Il  y  avoit  cependant  encore  quatre 
ou  cinq  mille  Espagnols  de  garnison,  et  dix 
à  douze  mille  factieux  :  mais  le  calme  et 
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nez  plus.  Rosny  avoit  alors  déjà  nëgocié 

pour  la  réduction  de  la  ville  de  Rouen.  Vil- 

lars-Brancas ,  brave  capitaine ,  qui  Tavoit 

défendue  contre  Henri,  la  lui  remit.  Bientôt 

toutes  les  villes  et  tous  les  gouverneurs  se 

hâtèrent  de  conclure  leurs  traités,  et  à  la 

"9*-       fin  de  Tannée  il  ne  resta  plus  de  la  ligue 

que  Mayenne ,  qui  s*étoit  retiré  dans  son 

gouvernement  de  Bourgogne,  etMercœur, 

qui  étoit  toujours  cantonné  dans  celui  de 

Bretagne.  Toute  TEurope  fut  étonnée  de 

cette  prompte  révolution  :  cependant  Henri 

et  Rosny  Tavoient  prévue. 

u^îîîîeîîîu!      L^  Espagnols ,  qui  avoient  donné  des 

£ir**d«fmltSe  secours  à  la  ligue, continuoient  de  soutenir 

trop  précipitée,  j^  ^^^  ^^  Mayenuc  ;  ils  armoient  même 

des  assassins  contre  la  vie  du  roi.Turenne, 
alors  duc  de  Bouillon ,  par  son  mariage 
avec  Charlotte  de  la  Marck ,  héritière  de 
Bouillon  et  de  Sedan ,  proposa  de  déclarer 
la  guerre  à  Philippe.  La  chose  fut  débattue 
long- temps  dans  les  conseils,  et  paiiit  si 
problématique  ,  que  le  roi  fut  plusieurs 
mois  avant  de  se  décider  :  Rosny  s'opposa 
toujours  à  cette  déclaration.  Il  jugeoit  sans 
doute  que,  dans  la  situation  où  étoit  encore 
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le  royaume ,  il  ne  falloit  pas  mettre  Phi- 
lippe dans  la  nécessite  d'employer  toutes 
ses  forces  ;  que  lorsqu'il  se  seroit  ruiné  in- 
sensiblement par  les  secours  qu'il  donnoit 


il  fut  entraîné  malgré  lui ,  comptant  sur 


Digitized  by  VjOOQ IC 


848'  HISTOIRE 

toujours  les  puissances  ëtrangères.  Il  falloît 
sur-tout  considérer  que  l'Angleterre  et  la 
Hollande ,  en  conseillant  cette  guerre ,  ne 
songeoient  qu'à  leurs  propres  intérêts.  Aussi 
ne  fîrent*elles  pas  autant  qu'elles  avoient 
promis. 

T^^^"^^  Velasco,  connétable  de  Castille  ,  levoit 
des  troupes  dans  la  Lombardie,  et  le  comte 
de  Fuentes ,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  ras- 
sembloit  aussi  toutes  ses  forces.  Quand  je 
devrois  perdre  la  Flandre  et  le  Milanès, 
marchez ,  leur  écrivoit  Philippe,  et  répri- 
mez la  témérité  du  prince  de  Béarn.  C'est 
ainsi  qu'il  parloit. 

onînvita  Henri      Lc  conuétable  de  Montmorenci  étoit  en 

à  porter  êfa  «r- 

Frtiiheïomté!  Dauphiné  avec  quatre  à  cinq  mille  hommes, 
et  il  en  avoit  chassé  toutes  les  troupes  du 
duc  de  Savoie,  qui  avoit  profité  des  tjrour 
blés  de  la  ligue  pour  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  France.  Le  maréchal  de  Biron,  fils 
de  celui  dont  )'ai  déjà  parlé ,  ayant  soumis 
plusieurs  villes  en  Bourgogne ,  faisoit  le 
siège  du  château  de  Dijon  et  de  celui  de 
Talan ,  peu  distant  de  cette  ville.  Or  ces 
deux  généraux,  informés  des  préparatifs 
du  connétable  de  Castille,  pressoient  le  roi 
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de  venir  à  leur  secours;  le  premier,  parce 
qu'en  effet  il  se  trouvoit  trop  foible  pour 
résister  seul  aux  Espagnols;  et  le  second, 
parce  qu'il  auroit  été  contraint  de  lever  ces 
deux  sièges  ;  ce  qu'il  regardoit  comme  un 
flétrissure  à  sa  gloire. 
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la  belle  Gabrielle ,  c^est  ainsi  qu  on  Tappe- 
loit  (i).  Mais  alors  tout  entier  à  ses  affaires, 
qui  ne  permettoient  point  de  distractions,  il 
préféra  la  gloire, sans  roioncer  à Pamour  :  et 
bientôt  Taniour  saisit  les  premiers  momens 
de  repos  que  la  gloire  lui  avoit  procurés. 
Ce  fut  donc  la  belle  Gabrielle  qui  déter- 
mina le  roi.  On  lui  avoit  persuadé  qvCil 
seroit  facile  de  conquérir  la  Franche^Comté 
pour  César  son  fils ,  qu^elle  avoit  eu  de 
Henri ,  ou  que  Henri  croyoit  avoir  eu 
d'elle. 
dtjîwu^i^  Avant  de  partir  ,  le  roi  chargea  de  la 
pSîîoltàUdîl  défense  des  frontières  de  Picardie,  Nevers, 
i^le.Vàradf-  S.  Pol ,  Bouillon  et  Villars ,  donnant  le 

rainistrAdondea  i       n    y    -kt 

•«^^-  commandement  en  chef  a  Nevers ,  dans  le 
cas  où  ils  réuniroient  leurs  forces.  Il  établît 
encore  un  conseil  à  Paris  pour  Tadminis* 
tration  des  affaires  et  des  finances ,  pour 


(i)  Dès  le  commencement  de  sts  amours  ayec 
le  roi ,  elle  fut  mariée  à  M.  de  Liancourt.  Ce  ma- 
riage ayant  e'té  déclaré  nul ,  elle  porta  le  nom  de 
marquise  de  Monceaux ,  et  ensuite  celui  de  du- 
chesse de  Beaufort.  Mais  on  lui  a  conservé  celui 
de  belle  Gabrielle. 
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Finstruire  de  tout  ce  qui  se  passeroit ,  et 
pour  recevoir  et  faire  exécuter  ses  ordres  : 
il  fit  entrer  Rosny ,  sous  prétexte  qu^ayant 
la  confiance  du  prince  de  Conti ,  chef  du 
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nemi,  il  donna  rendez-vous  à  ses  troupes  à 
Fontaine-Française. 
^7^:^.  Il  avoit  passé  la  rivière  de  Vigenne,  et  il 
étudioit  le  pays  pour  y  prendre  ses  avanta- 
ges :  lorsque  le  marquis  de  Mirebeau ,  qu'il 
avoit  envoyé  en  avant  avec  cinquante  ou 
soixante  cavaliers ,  revint  en  désordre.  Il 
avoit  été  chargé  brusquement  par  un  gros 
de  trois  ou  quatre  cents  chevaux ,  et  il  ne 
lui  avoit  pas  été  possible  de  reconnoître 
Farmée  ennemie.  Biron ,  qui  venoit  d'arri- 
ver,  se  chargea  d'en  apporter  des  nouvelles. 
A  peine  eut-il  fait  mille  pas  avec  trois  cents 
chevaux ,  qu'il  en  apperçut  environ  soixante 
sur  une  colline.  Il  les  chassa,  et  découvrit 
toute  l'armée  marchant  en  ordre  de  ba- 
taille ,  et  précédée  de  quatre  cents  chevaux , 
que  six  cents  suivoientdé  près.  Toute  cette 
cavalerie,  au  lieu  de  charger  Biron,  se  sé- 
para en  deux  corps,  se  portant  sur  sa  droite 
et  sur  sa  gauche  ,  pour  reconnoître  ce  qui 
étoit  derrière  lui.  Le  maréchal  qui  pénétra 
leur  dessein ,  partagea  sa  petite  troupe  en 
trois  ;  et  faisant  ferme  au  lieu  où  il  étoit  , 
il  envoya  Mirebeau  sur  sa  droite ,  et  le  ba- 
ron de  Lux  sur  sa  gauche.  Le  combat  s'en- 
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gagea  ;  mais  il  fallut  céder  au  nombre.  La 
retraite  se  fît  en  désordre  :  cent  chevaux , 
envoyés  pour  la  faciliter ,  fiirent  encore  cul- 
butés ;  et  tous  furent  ensemble  poussés  jus* 
qu^au  roi ,  qui  n'avoit  que  trois  cents  che- 
vaux. Cependantdix-huit  cents,  encouragés 
par  le  succès ,  tomboient  sur  lui. 

Henri  donna  là  moitié  de  sa  troupe  au 
duc  de  la  Trémouille  ;  et  se  mettant  à  la 
tête  de  l'autre,  il  appela  les  principaux  offi- 
ciers, et  leur  cria  :  à  moi  y  messieurs  ,  et 
faites  commue  uousm^^allez  voir  faire*  Si  sa 
harangue  fut  courte ,  son  action  fut  aussi 
prompte  que  la  parole ,  et  les  ennemis  furent 
renversés.  Biron ,  qui ,  quoique  blessé  d'un 
coup  de  sabre  à  la  tête ,  et  d'un  coup  de 
lance  dans  le  bas -ventre,  avoit  rallié  cent 
vingt  chevaux  ,  survint  pour  achever  la 
déroute. 

Sur  ces  entrefaites,  huit  cents  chevaux 
étant  arrivés  au  roi ,  l'Espagnol  étonné  crut 
voir  toute  l'armée  française,  et  ne  songea 
plus  qu'à  la  retraite.  Il  étoit  singulier  de 
voir  un  petit  corps  de  cavalerie  poursuivre 
cette  grosse  armée ,  la  harceler ,  et  la  forcer 
à  repasser  la  Saône.  Cette  action  se  passa  à      '^''* 

• .  •  •  23 
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Fontaine -Française.  Je  m'y  suis  arrêté, 
parce  qu'il  falloit  bien  vousdonner.au  moins 
un  exemple  de  la  valeur  et  du  sang  froid 
du  prince  de  Béarn,  pour  parler  comme 
Philippe. 
P*p~^*»*  Jusqu'ici  vous  ne  voyez  pas  que  l'amour 
n  'fSîî^î' dt  ûit  de  grands  torts.  Mais  ,  Monseigneur , 
STSirii.sïî  c'est  que  Henri  ne  se  trouvoit  pas  où  il  étoit 
'  plus  nécessaire  ;  et  malgré  la  gloire  dont  il 
venoit  de  se  couvrir ,  il  reconnut  lui-même 
qu'il  avoit  fait  une  faute.  Tout  alloit  mal 
dans  le  conseil.  Rosnj  avoit  été  obligé  de 
se  retirer ,  car  on  ne  lui  communiquoit  rien 
d'important,  et  on  lui  cachoit  tout  parce 
qu'on  se  méfioit  de  lui ,  à  cause  de  ses  lu- 
mières, de  son  zèle. et  de  sa  probité.  En 
Picardie ,  Nevers  et  Bouillon  ne  purent  ja- 
mais s'accorder  ;  et  il  en  coûta  au  roi  le 
Gatelet  ,  Dourlens ,  Cambray  ,  Ardres  , 
Calais,  et  beaucoup  de  braves  gens,  entre 
autres  Humières  et  Villars. 
BujmiM  ■•  Cependant  toute  la  Bourgogne  étoit  sou- 
mise, et  Mayenne  désespéré,  songeoit  à  se 
retirer  en  pays  étranger  ;  lorsque  le  roi  lui 
tendit  les  bras ,  et  lui  ofirit  des  conditions 
très  -  avantageuses.  Ils  se  conduisoit  ainsi 
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forces  en  Bourgogne.  Cependant  lui-même 
il  ne  se  croyoit  pas  justifié.  Mais  si,  pour  dé- 
fendre la  Picardie  et  la  Champagne ,  il  eût 
4  négligé  de  donner  des  secours  au  connétable 

de  Montmorenci  et  au  maréchatl  de  Biron, 
Velasco  et  Mayenne  réunis  auroient  pu  le 
jeter  dans  de  nouveaux  embarras.  La  grande 
faute  étoit  d'avoir  déclaré  la  guerre ,  lors- 
qu'il ne  paroissoit  pas  possible  de  faire  face 
de  tous  côtés. 

ii«iiT»if  éiat  II  y  avoit  une  si  grande  dissipation  des 
deniers  de  Tétat ,  qu'à  la  mort  du  dernier 
roi ,  la  couronne  devoit  près  de  trois  cents 
millions.  Les  surintendans ,  habiles  seule- 
ment dans  Fart  d'embrouiller  les  finances , 
s'en  étoient  rendus  maîtres  ,  et  s'enrichis- 
soient  en  pillant  le  peuple  et  volant  le  roi. 
Tel  étoit  François  d'O ,  que  Henri  trouva  en 
place,  et  qu'il  fut  contraint  d'y  laisser,  pour 
ménager  un  parti  considérable  qui  le  sou- 
tenoit. 

Bennfoimt      Après  la  mort  de  ce  surintendant  ,  il 

on  conaeil  de  fi-  *  ' 

'mf^î  forma  un  conseil  des  finances  ;  parce  qu'il 
jugea  qu'il  seroit  mieux  servi  par  plusieurs 
personnes ,  qui  veilleroient  les  unes  sur  les 
autres.   On  prétend  que  Gabrielle  lui  fit 


e«t  pM 
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prendre  ce  parti ,  afin  d'écarter  de  la  sur- 
intendance Sanci,  quelle  n'aimoit  pas.  Il  y 
eut  tout-à-la-fois  huit  intendans  et  neuf  sur- 
intendans  des  finances ,  et  les  choses  en  allé- 
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iJ^.  **  *"  pendant  parce  qu'il  craignoît  d'offenser  ceux 
du  conseil ,  s'il  leur  montroit  sa  méfiance , 
il  vouloit  le  charger  successivement  de  plu- 
sieurs affaires  auprès  d'eux ,  afin  qu'il  pût 
se  ménager  leur  amitié  :  croyant  qu'ils  ne 
manqueroient  pas  de  lui  donner  quelques 
louanges ,  et  se  proposant  de  saisir  cette 
occasion  pour  le  faire  entrer  dans  le  conseil 
sans  qu'ils  osassent  s'y  opposer.  Rosny  qui 
trouvoit  de  la  fausseté  dans  le  personnage 
qu'il  falloit  jouer ,  refusa  de  se  déclarer  ou- 
vertement ami,  avec  le  dessein  d'espionner 
et  de  desservir  en  secret.  Voulez-vous  donc 
que  je  donne  des  batailles  pour  vous ,  lui  dit 
Henri  ?  Hé  bien  !  n'en  parlons  plus  ;  je  vous 
employerai  à  autre  chose. 

Le  roi  presqu'en  colère  vint  chez  Ga- 
brielle ,  à  laquelle  il  conta  cette  conversa- 
tion. Il  faut  rendre  justice  à  cette  belle  :  elle 
lui  dit  qu'il  avoit  tort,  et  approuva  les  scru- 
pules de  Rosny.  Henri  prit  donc  son  parti , 
,5,(5.  et  mit  Rosny  dans  les  finances.  Pour  vous 
faire  juger  combien  il  avoit  besoin  de  la 
probité  et  des  lumières  de  cet  homme ,  il 
faut  que  je  vous  rapporte  ce  qu'il  lui  écri- 
voit  d'Amiens^ le  i6  avril  iSgS. 
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<ç  Je  VOUS  veux  bien  dire  Tétat  où  je  me 
y>  trouve  réduit ,  qui  ert  tel  que  je  suis  fort 
»  proche  des  ennemis ,  et  n^ai  quasi  pas  un 

V  cheval  sur  lequel  je  puisse  combattre ,  ni 
»  un  hamois  complet  que  je  puisse  endos- 
»  ser.  Mes  chemises  sont  toutes  déchirées; 
»  mes  pourpoints  troués  au  coude  ;  ma 
»  marmite  est  souvent  renversée  ;  et  depuis 

V  deux  jours  je  dîne  et  je  soupe  chez  les  uns 
»  et  les  autres  :  mes  pourvoyeurs  disent 

V  n-avoir  plus  moyen  de  rien  fournir  pour 
»  ma  table ,  d^ autant  quUl  y  a  plus  de  six 
»  mois  qu  ils  n'ont  reçu  d^argent.  Partant, 
»  jugez  si  je  mérite  d'être  ainsi  traité ,  et 
»  si  je  dois  plus  long-temps  souffrir  que  les 
»  financiers  et  trésoriers  me  fassent  mourir 
»  de  faim  ,  et  qu  eux  tiennent  des  tables 
»  friandes  et  bien  servies  ;  que  ma  maison 
»  soit  pleine  de  nécessités ,  et  les  leurs  de 
»  richesse  et  d'opulence  y>. 

Rosny  desiroit  de  visiter ,  avant  la  tenue    ^<^^  ?«■»*;«' 
des  états ,  cinq  ou  six  généralités  ,  afin  de  :î::;R^;;yt:rr; 
connoître  plus  particulièrement  la  nature  ^«"^"lil. 
des  revenus  dans  chacune ,  les  améliorations 
qui  se  pouvoient  faire ,  Tordre  qu  on  avoit 
suivi  jusqu'alors  ,  et  les  abus  qu'il  falloit 
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corriger.  Ces  connoîssances  étoient  néces- 
saires pour  traiter  avec  les  états  des  moyens 
.  de  fournir  aux  besoins  du  royaume.  Il  de- 
mandoit  encore  le  pouveir  de  suspendre  les 
officiers  dans  chaque  lieu ,  et  d'en  commet- 
tre d'autres  en  leur  place  ;  parce  qu'il  étoit 
nécessaire  qu'il  pût 'récompenser  ceux  qui 
lui  découvriroient  les  monopoles ,  et  punir 
ceux  qui  les  voudroient  cacher.  Le  roi ,  qui 
approuva  beaucoup  ce  projet,  lui  défendit 
d'en  parler  à  personne  ;  et  lui  dit  qu'il  vou- 
loit  s'en  ouvrir  avec  les  principaux  du  con- 
seil ,  comme  d'un  dessein  auquel  il  avoit 
pensé  de  lui-même;  ajoutant  que  dans  l'es- 
pérance d'être  choisis  pour  cette  commis- 
sion ,  ils  ne  manqueroient  pas  d'y  donner 
les  mains. 
j"™  "f^!^      La  chose  réussit  comme  il  l'avoit  prévu. 
4  cet  effet.       Aussitôt  dix  commissions  en  blanc  furent 
dressées  par  ceux- mêmes  qui  se  flattoient 
d'être  employés.  Ainsi  ils  n'avoient  rien 
oublié,  et  les  pouvoirs  étoient  les  plus  am- 
|)les.  De  tous  ceux-là  néanmoins  un  seul  fut 
choisi.  Quatre  commissions  pour  quatre 
généralités ,  furent  remplies  du  nom  de 
Rosny,  et  les  autres  furent  données  à  quatre 
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autres  personnes.  Malgré  les  obstacles  de 
toute  espèce  qu  on  mit  dans  les  provinces 
aux  recherches  de  Rosny,  et  les  calomnies 
dont  en  son  absence  on  voulut  le  noircir  au- 
près du  roi ,  il  découvrit  bien  des  abus ,  et  par 
Tordre  qu'il  mit,  il  rapporta  cinq  cent  mille 
ëcus.  Les  autres  commissaires  firent  des 
voyages  inutiles ,  excepté  Caumartin  qui 
revint  avec  deux  cent  mille  livres. 

L'assemblée  projetée  se  tint  à  Rouen ,  et   AM^mliô^d^ 

f*  .<,•  •.■  •,    notable*  teuue  à 

le  roi  y  prononça  un  discours  quil  avoit  Boum,  pour n- 

^  «^     *         ^  »  ,  ^  médln  «ux  dé- 

sûrement  fait  :  car  on  y  voit  son  ame  •  son  «««^^^  **«•  **- 
esprit  et  ses  expressions.  Je  ne  puis  rien 
ajouter  à  cet  éloge  :  lisez-le.  Monseigneur, 
dans  Péréfixe ,  et  méditez-le. 

Comme  on  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
convoquer  tous  ceux  qui  étoient  dans  Tu- 
sage  de  venir  aux  états ,  il  ne  s'y  trouva  que 
desecclésiastiques,  des  magistrats,  desgens 
de  finance  et  peu  de  noblesse.  Les  députés 
ne  voulurent  pas  être  distingués  en  trois 
ordres;  ce  qui  fit  que  les  gentils-hommes , 
en  petit  nombre  et  confondus  ,  eurent  peu 
d'autorité.  Cette  assemblée  prit  le  titre  d'as- 
semblée de  Notables.  /.    n  ^    . 

Conaen  de  »{• 

Les  Notables  se  proposant ,  conformé-  2r,iSÎ^ 
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.  nient  aux  vues  du  roi,  de  remédier  aux  dé* 
sordres  des  finances ,  imaginèrent  un  con- 
seil de  raison ,  dont  les  membres  seroient 
nommés  par  rassemblée,  et  dans  la  suite  ^ 
parles  cours  souveraines.  Ils  estimèrent  les 
revenus  de  Tétat  à  trente  millions,  et  ils  en 
oQroient  la  moitié  au  roi  pour  Fentretien 
de  sa  maison ,  des  places ,  des  troupes ,  des 
ambassadeurs ,  et  de  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  guerre  et  aux  négociations  ;  réservant 
Tautre  moitié  au  conseil  de  raison ,  pour  le 
paiement  des  pensions  ,  des  rentes  et  des 
dettes  de  Tétat ,  sans  que  ce  conseil  fût  obligé 
de  rendre  aucun  compte.  Mais  on  ne  porta 
les  revenus  à  trente  millions ,  que  parce  que 
Ton  comptoit  beaucoup  sur  un  impôt  d^un 
sou  pour  livre ,  qu^on  mit  sur  toutes  les 
marchandises  et  denrées ,  le  blé  seul  ex- 
cepté. 
dtiv^"  Sul  ^^^  propositions  révoltèreiit  tout  le  con- 
na'du"roi!'*°'  seil  du  roi.  Il  n'eut  qu'un  cri  contre  ce  par- 
tage ,  par  lequel  le  conseil  de  raison  paroi»- 
soit  vouloir  s'arroger  une  partie  de  la  sou- 
veraineté. Rosny  qui  écoutoit  les  déclama- 
tions des  autres,  et  qui  admiroit  la  chaleur 
de  leur  zèle ,  dit  avec  un  froid  ironique , 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MODERNE.  363 

qu'il  ëtoitdeleur  avis ,  et  que  tout  le  monde 
avoit  apporté  de  si  bonnes  raisons ,  qu'il  n'y 
pouvoit  rien  ajouter.  Sur  cela  le  roi  con- 
gédia son  conseil ,  avec  ordre  de  se  rassem- 
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torité ,  ni  assez  de  connoissances  pour  con^ 
cilier  les  esprits  et  les  desseins  ,  sur -tout 
dans  des  temps  aussi  difficiles  que  ceux  où 
Ton  se  trouvoit.  Il  remarquoit  qu'il  leur 
seroit  impossible  d'évaluer,  les  revenus  du 
royaume, sans  tomber  dans  beaucoup d'ei^ 
rem's  ;  que  cependant  ce  seroit  à  eux  à  faire 
cette  estimation,  et,  par  conséquent,  au  roi 
à  choisir  les  parties  qui  lui  conviendroient, 
pour  faire  les  quinze  millions  qu'on  lui  des- 
tinoit.  Il  assuroit  que  les  recherches  ,  qu'il 
avoit  faites  dans  quatre  généralités ,  le  met- 
toient  en  état  de  donner  au  roi  des  éclair- 
cissemens  pour  bien  faire  son  choix  ;  que 
les  revenus  qu'il  lui  conseilleroit  de  choisir , 
augmenteroient  d'un  tiers  avant  qu'il  fût 
peu  ;  que  la  levée  en  seroit  facile  sans  op- 
pression, et  qu'au  contraire,  ceux  qui  res- 
teraient au  conseil  de  raison ,  iroient  tou- 
jours en  diminuant,  seroient  difficiles  à 
percevoir,  et  attireroient  les  plaintes  du 
peuple. 
^uoei.  de  cet  Hcuri  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  sen- 
tir la  justesse  de  toutes  ces  réflexions.  Le 
conseil  de  raison  fut  donc  établi.  Mais  à 
peine  subsista-t-il  trois  mois.  Ceux  qui  le 
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composoient ,  connurent  à  Tépreuve  com- 
bien ils  s'étoient  trompes  ;  et  se  trouvant 
dans  des  embarras  d'où  ils  ne  pouvoient 
sortir,  ils  vinrent  supplier  le  roi  de  se  char- 
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bllr  la  paix  dans  le  royaume,  donna  Fédit 
de  Nantes ,  par  lequel  il  accorda  la  liberté 
de  conscience  aux  Huguenots ,  les,  déclara 
capables  de  tout  emploi,  charge  et  dignité. 
Il  faut  lire  le  discours  qu^il  fit  aux  députes 
du  parlement  qui  refusoit  de  vérifier  cet 
édit.  Vous  le  trouverez  dans  le  père  Daniel, 
et  vous  verrez  plus  de  sagesse  dans  la  seule 
tête  de  Henri ,  que  dans  tous  les  parlemens 
ensemble.  Vous  apprendrez  en  même  temps 
comment  un  roi  peut  parler  tout*à*la  fois 
avec  bonté  et  avec  fermeté;  et  comment, 
en  protégeant  la  religion  qu^il  professe  et 
qu^il  chérit,  il  sait  encore  être  le  père  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  la  méconnoissent.  Le 
traité  de  Vervins  suivit  de  près  Tédit  de 
Nantes. 
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CHAPITRE    II. 
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le "/liil/dîu      J®  ^^  ^^îs  P^s  en  peine  d'arracher  toutes 
Jï^irciJfoî^  semences  de  guerre,  disoit-il  àRosny  .-mais 

aux     babitudea     ,.  ..,  ni  \    \       •       ^ 

qu'iuvoit  oon-  désomiais  il  me  faudra  vaquer  à  la  lustice , 
aux  lois,  à  la  discipline,  à  Tagriculture  , 
au  commerce ,  aux  finances ,  au  soulage- 
ment des  peuples ,  et  à  tout  ce  qui  fait  fleu- 
rir les  ëtats*.  Je  Tavoue,  accoutumé  dès  l'en* 
fance  aux  fatigues ,  je  me  sens  quelque 
ëloignement  pour  ces  occupations  sédentai- 
res ;'  j'aimerois  mieux  vêtir  un  harnois  ,  et 
me  voir  encore  parmi  les  hasards  des  com- 
bats ;  et  je  me  trouverois  plus  mal  à  mon 
aise  en  temps  de  paix,  qu'en  temps  de  guerre 
si  je  ne  comptois  pas  sur  vous  et  sur  quel- 
ques autres ,  tels  que  Bellievre ,  Villeroi , 
Sitleri,  etc. 

Henri ^T™^î      Ambitieux  de  la  vraie  gloire,  il  vouloit, 

dea  dciirs ,  et  M  1         r  /  1  a* 

propo.oit  den  malgré  sa  répugnance  pour  les  occupations 
de*  dcein.,  sédcntalrcs ,  être  grand  dans  la  paix  :  chose 
plus  difficile  que  de  l'être  dans  la  guerre  , 
sur-tout  quand  la  paix  ,  sans  avoir  encore 
étouffe  tout  esprit  de  dissentions^  ne  laisse 
voir  de  toutes  parts  que  confusion ,  désordres 
et  ruines.  Lorsqu'il  étoit  le  plus  loin  du 
trône  ,  il  ne  désiroit  d'y  monter ,  que  parce 
qu'il  désiroit  de  faire  le  bonheur  des  peu-^ 
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pies  ;  et  parmi  ses  méditations ,  il  formoit 
les  idëes  les  plus  relevées.  Rosny  ,  avec  le- 
quel il  s^entretenoit  à  ce  sujet ,  deux  jours 
après  la  bataille  d'Ivri,  fut  étonne,  et  parut 
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présent ,  je  n'aie  encore  été  que  de  désirs 
en  désirs. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  diffé- 
rence entre  les  désirs  et  les  desseins  de 
Henri  :  car  autrement  on  seroit  exposé  à  lé 
critiquer ,  comme  un  homme  qui  se  repaît 
de  projets  chimériques. 
«ir  rïgri^-  La  paix  avec  TEspagne  le  mettoit  dans 
re  «t  .ur  laooBi  ^^^  ^ituatiou  à  pouvoir  former  des  desseins. 
Il  en  avoit  plusieurs. 

i^  Faire  fleurir  Tagriculture,  les  inanu- 
£actures,  et  le  commerce.  Pour  cela ,  il  falloit 
que  les  laboureurs ,  les  artisans  et  les  com- 
merçans  pusseiit  se  flatter  de  jouir  avec 
sécurité  des  fruits  de  leurs  travaux  et  de 
leur  industrie.  Il  se  proposoit  donc  de  leur 
ôter  Tappréhension,  où  ils  sont  en  général, 
de  voir  augmenter  les  impôts  à  proportion 
de  leur  aisance.  Il  vouloit  les  défendre  con- 
tre les  soldats ,  trop  accoutumés  depuis  tant 
de  guerres  à  piller  les  bourgeois  des  villes  et 
les  gens  de  la  campagne  :  il  vouloit  les  garan- 
tir des  extorsions  et  des  violences  de  ceux 
qui  seroient  capablesd'abuser  de  son  nom:il 
vouloit  enfin  les  protéger  contre  lesseigneurs 
puissans  qui  les  avoient  vexés  jusqu'alors. 
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2P.  Faire  des  réglemens  pour  Tadmî-  ^J^^^^dTu 
nistration  de   la  justice  ,  afin  qu'elle  se  '"•*^' 
rendit  également  à  tous  ,  sans  être  dis- 
pendieuse pour  Pëtat ,  ni  pour  les  parti- 

r.ii1îpr«. 
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eux  tout  faux  zèle ,  tout  fanatisme ,  et  les 
forcer  à  prêcher  d^exemple. 

dvtVndriw      7^'  Achever  d'arracher  jusqu'au  germe 

prit  de  tetioii;  jgg  dissentions.  Car  les  ligueurs  étoient  plu- 
tôt domptësquedissipës.Les Français  accou- 
tumés à  voir  des  révolutions ,  ne  les  crai- 
gnoient  plus  ;  beaucoi»  même  en  desiroient 
dans  l'espérance  de  changer  leur  fortune  ; 
et  la  tranquillité  publique  leur  étoit  odieuse. 
Ainsi,quoique  personne  n'osât  remuer  ouver- 
tement, plusieurs  étoient  impatiens  de  re- 
muer, et  n'attendoient  que  des  nouveautés. 

sntiMfliiaa.  S^.  EuSu  corrigcr  tous  Ics  abus  en  ma- 
tière de  finances,  recouvrer  les  fermes  et 
les  domaines  aliénés  j  les  mettre  en  bon 
ordre,  les  ménager,  et  mesurer  la  dépense 
sur  la  recette  ;  non  seulement  afin  de  ne  se 
trouver  jamais  dans  la  nécessité  de  mettre 
de  nouveaux  impôts  ,  mais  encore  afin  de 
pouvoir  décharger  les  peuples  des*  tailles  et 
de  toute  imposition  personnelle. 

II  dedioit  de      Cest  ainsi  que  les  desseins  du  roi  em- 

Ibrmer  une  ligue  ,  ...  ,  ...  ,  ,. 

KSIoîfï'ASÎid.  brassoient  la  justice,  la  miuce,  la  pouce  et 

**••  les  fijiances.  Il  est  évident  que  l'exécution 

auroit  établi  la  tranquillité  dans  l'état,  fait 

fleurir  tous  les  arts  utiles,  et  assuré  le  bon- 
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heur  des  peuples  sur  de  solides  fondemens. 
Mais  il  falloit  encore  afibiblir  les  eqnemis 
du  royaume ,  afin  de  leur  ôter  la  puissance 
et  la  volonté  d'en  troubler  le  repos  par  leurs 
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propres  ëtats ,  il  ne  cro joit  pas  faire  assez 
en  abaissant  la  maison  d^ Autriche ,  sHl  ne 
prenoit  des  mesures  pour  Tagrandissement 
de  toute  autre  puissance ,  et  il  desiroit  de 
faire  une  république  de  tous  les  peuples 
chrétiens  de  TEurope, 
Au  prwnîer      ^^.u  Dremicr  coupni'œil,  il  paroît  chimé- 

eoup-d  ail  ,  ce  »  *  * 

«h'pîr^«Ii"t  rique  de  penser  que  ce  désir  puisse  jamais 
dejreimun  a.-  ^g ycuir  un  dcssciu.  Comment  concilier  tant 
d'intérêts  contraires  ?   Comment  étouffer 
des  haines  nourries  par  plusieurs  siècles  de 
guerre  ?  La  différence  des  religions,  que  le 
fanatisme  armoit  les  unes  contre  les  autres» 
étoit  seule  un  obstacle  quHl  ne  paroissoit 
pas  possible  de  surmonter.  Mais,  Monsei- 
gneur ,  ne  nous  hâtons  pas  de  juger.  Voyons 
quelle  idée  Henri  se  formoit  de  cette  ré- 
publique ,  les  mesures  qu'il  se  proposoit 
pour  la  former,  et  par  quels  degrés  il  de- 
voit  en  amener  à-peu-près  l'exécution. 
nciiTûoitr»*.      ji  divisoit  TEurope  en  quinze  domina- 
tions :  cinq  électives ,  les  états  du  pape , 
Fempire,  la  Pologne,  la  Bohème  et  la 
Hongrie  :  six  héréditaires ,  la  France ,  l'Es- 
pagne ,  l'Angleterre  ,  le  Danemarck ,  la 
Suède  et  la  Lombardie ,  dont  on  devoit 


Tope  en  quuue 
diMuiuatioiu. 


Digitized  by  VjOOQ.IC 


M   O   D   E    R   N    B.  375 

faire  un  royaume  pour  la  maison  de  Sa- 
voie :  et  quatre  républiques,  Venise  avec  le 
titre  de  seigneurie  ;  une  autre  qtf  il  nom- 
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d'elles  ne  pût  s'élever  au-dessus  des  autres. 
Il  devoît  donc  être  arrêté  qu'on  n'ajouteroit 
rien  à  leurs  états ,  et  qu'elles  resteroient 
telles  qu'elles  étoient.  L'exemple  de  modé- 
ration ,  que  leur  donnoit  Henri ,  soutenu 
de  l'intérêt  commun  de  toutes  les  autres 
puissances ,  paroissoit  mettre  un  frein  suf- 
fisant à  leur  avidité. 
.  md2îïi*îi'.      Mais  on  projetoit  de  grands  changemens, 

triche  »  pour  fot-  t  •         «•  yi        j.* 

«.t  icrdomi-  par  rapport  aux  dominations  électives , 
et  h,  rfpubii-  et  aux  républiques  :  car,  soit  pour  les  for- 
mer ,  soit  pour  les  accroître  ,  la  maison 
d'Autriche  devoit  être  dépouillée  de  tout 
ce  qu'elle,  possédoit  hors  de  l'Espagne.  Elle 
devoit  l'être  du  royaume  de  Naples,en  fa- 
veur du  pape  ;  de  la  Sicile ,  destinée  aux 
Vénitiens  ;  de  la  Lombardie ,  dont  on  fai- 
soit  un  nouveau  royaume  héréditaire  pour 
les  ducs  de  Savoie  ;  de  la  Hongrie  et  de  la 
Bohème ,  auxquelles  on  devoit  ajouter  l'Au- 
triche ,  la  Carinthie ,  la  Croatie ,  la  Car* 
niole,etc. ,  pour  en  faire  deux  états  puissans  ; 
du  Tirol ,  de  l'Alsace  et  de  la  Franche- 
Comté,  qu'on  se  proposoit  de  joindre  à  la 
république  confédérée  des  Suisses,  et  des 
dix  provinces  qu'Alexandre  Famèse  avoit 
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conservëes  aux  Espagnols  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  qu'on  projetoit  d'unir  aux  Etats- 
Gënéraux. 
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il  excluoit  absolument  les  deux  autres.  Le 
luthéranisme  et  le  calvinisme,  par  exemple, 
n^auroient  pu  être  introduits  ni  en  Espagne 
ni  en  Italie. 
a^o^tl  t^  Vous  concevez  qu'en  iSgS  la  plupart  de 
al?Soiîr.SîI  ces  projets  n'étoient  encore  que  des  désirs, 

toutMdë.URo.-      ,      .       /    .        .  ,  ,  .  ,  . 

ny ,  qu'il  faut  gt  c  cst  aiusi  Quc  uous  Ics  dcvous  considérer 

eonnoitre     plna  * 

pj|rti«uière-  nous-mêmcs ,  tant  que  Henri  n'en  pourra 
pas  tenter  Texécution.  Nous  prévoyons  ce- 
pendant que,  s'il  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il 
désire,  il  fera  certainement  de  grandes 
choses  :  car  ses  désirs  le  mettent  au  moins 
dans  le  bon  chemin.  Peu  capable  de  s'é- 
garer dans  la  route  qu'il  vouloit  s  ouvrir, 
il  fut  encore  assez  heureux  pour  trouver 
un  excellent  guide  dans  Rosny.  Il  faut 
que  je  vous  fasse  connoître  plus  particu- 
lièrement ce  grand  ministre  :  car  vous 
jugeriez  mal  des  projets  que  je  viens  d'ex- 
poser ,  si  vous  ne  connoissiez  pas  également 
le  caractère  et  l'esprit  des  deux  hommes 
qui  les  inéditoient  ensemble. 

^J^»«*»i<»  ^*  Henri ,  ayant  découvert  de  bonne  heure 
des  dispositions  dans  le  jeune  Rosny,  lui 
fit  abandonner  toutes  ses  études  de  collège  ; 
et  j  voulant  qu'il  fut  élev^  comme  lui-même , 
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il  cliargea  Chrétien  de  Tinstruire  dans  Thîs. 
toire  et  dans  les  mathématiques.  Depuis 
douze  ans  jusqu'à  seize,  Rosny  apprit  sous 
ce  maître  à  lire  avec  réflexion,  à  faire  des 
extraits  de  ses  lectures ,  et  à  contracter 
toutes  les  bonnes  habitudes  de  Tame  et 
de  Tesprît.  Chrétien  a  donc  eu  la  gloire  de 
former  deux  grands  hommes.  C'est  qu'il  a 
eu  du  mérite  lui-même  :  mais  vous  con- 
viendrez aussi  qu'il  a  eu  du  bonheur. 

A  Page  de  seize  ans ,  Rosny  prit  le  parti  ^^'^^'f^*";;! 
des  armes  ;  et  quoique  d'une  ancienne  fa-  Ltè^7,Ii'-m*- 
mille,  alliée  même  de  la  maison  des  Bour-  rioV**"    "**" 
bons,  il  ne  servit  d'abord  qu  en  qualité  de 
soldat,  apprenant  à  obéir  pour  commander 
un  jour.  Il  faisoit  alors  un  journal  des  choses 
qu'il  observoit ,  il  y  joignoit  des  réflexions 
de  Henri  et  de  quelques  autres  personnes 
instruites ,  il  continuoit  ses  extraits  dans  les 
momens  qu'il  pouvoit  donner  à  la  lecture, 
et  il  se  formoit  insensiblement  à  la  guerre 
et  à  toutes  les  parties  du  gouvernement. 

Depuis  1577  jusqu'en  1696 ,  il  servit  le 
roi  sans  recevoir  aucune  récompense ,  soit 
parce  que,  dans  cet  intervalle,  Henri  pouvoit 
peu  par  lui-même ,  soit  parce  qu'il  n'osoit 


FortwiM  cpM 
Henti  lai  fkit. 
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pas  faire  pour  Rosny  tout  ce  qu'il  auroit 
désiré.  Dans  1^  suite,  il  le  fit  surintendant 
des  finances,  grand -voyer  particulier  de 
France ,  voyer  de  Paris ,  grand -maître  de 
Fartillerie ,  gouverneur  du  Poitou  ,  surin- 
tendant des  fortifications  et  bâtimens,  gou- 
verneur de  Mante  et  de  Jargeau ,  capitaine- 
lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes 
de  la  reine ,  gouverneur  de  la  Bastille ,  duc 
et  pair,  son  principal  ministre,  et  il  Penrî- 
chit.  Mais  pour  juger  Rosny,  il  faut  moins 
Considérer  les  places  quUl  a  remplies ,  que 
la  manière  dont  il  s'est  élevé, 
sajre«.e  m      Sous  Ics  rois  Charlcs  VIII,  Louis  XII , 

Uquplle    Henri  ' 

jecojdttmtàcrt  François  P' ,  Henri  II,  François  II,  Char- 
les IX,  et  Henri  III,  les  emplois  et  les  di- 
gnités s'acquéroient  par  Tintrigue  :  quel- 
quefois on  les  accumuloit  tout-à-coup  sur 
un  homme ,  qui  n^avoit  d'autre  titre  que 
trop  de  complaisance  pour  les  vices  du 
prince  ;  et  un  courtisan  pouvoit  aspirer  à 
la  plus  grande  fortune,  pourvu  qu'il  neût 
ni  honneur  ni  humeur.  A  mesure  que 
Henri  IV  fut  plus  maître  de  dispenser  les 
charges  de  Fétat ,  il  se  fit  une  loi  de  les 
donner  au  mérite ,  qu'il  savoit  discerner. 
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Il  n^avança  donc  Rosny  que  parce  qu'il  le 
connoissoit.  Il  Téprouvoit  avant  de  rem- 
ployer; et  quoiqu'il  le  comblât  de  confiance 
et  de  faveurs,  sa  confiance  et  ses  faveurs  ne 
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toutes  $e$  opërations  à  un  but  fixe  et  dëter- 
mine ,  si  on  ne  sait  pas  les  conduire  sans 
précipitation  et  par  degrës  jusqu^au  terme 
qu'on  médite ,  et  si  on  ne  sait  pas  prévoir  et 
saisir  le  moment  d'agir  à  propos. 

2. 

Il  est  très -dangereux  de  juger  vague- 
ment de  Tavenir  t  car  s'il  arrive  dans  les 
entreprises  des  cas  inopinés,  on  pourra  bien 
n'avoir  pas  la  liberté  d'agir,  ni  même  le 
pouvoir  de  délibérer, 

3. 

Il  faut  bien  connoitre  les  lieux ,  les  temps, 
les  personnes,  les  caractères ,  les  esprits  :  et 
on  doit  moins  considérer  ce  que  feront  les 
hommes,  en  supposant  qu'ils  se  conduiront 
bien,  que  ce  qu'ils  feront,  en  supposant  en 
eux  les  passions  qu'on  leur  connoît. 

4- 
L'ambition  conseille  mal  sur  toutes  ces 
choses.  Comme  elle  nous  cache  les  obsta- 
cles, elle  nous  engage  témérairement;  et  il 
arrive  que  nous  échouons ,  ou  que  nous  som- 
mes dans  l'impuissance  de  soutenir  nos  pre- 
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miers  succès.  Charles  VIII,  Louis  XII, 
François  P^  Charles-Quint,  Philippe  H, 
en  sont  des  exemples. 
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L'ignorance,  la  vanité,  la  prospérité^,  la 
pusillanimité,  la  paresse ,  les  dissipations, 
les  plaisirs  sont  les  ëcueils  des  entreprises. 
Voilà  où  vont  échouer  d'âge  en  âge  ceux 
qui  gouvernent  :  ils  ne  songent  point  à  s'ins- 
truire par  les  naufrages  des  autres  :  ils  se 
brisent  tous  au  même  ëcueil  et  par  la  même 
imprudence  :  et  nous  voyons  des  débris  de 
toutes  parts.  Que  leurs  fautes  soient  donc 
des  leçons  pour  nous  ;  et  que  les  expériences 
du  passé  nous  apprennent  à  nous  conduire 
dans  l'avenir.  Mais  observons  sur-tout  la 
différence  des  circonstances  :  car  il  n'est 
pas  toujours  sûr  que  ce  qui  a  réussi ,  doiva 
réussir  encore. 

8. 

L'administration  est  toujours  mauvaise , 
lorsque  les  affaires  sont  examinées  tumul- 
tuairement ,  conduites  inconsidérément  , 
entreprises  sans  avoir  pourvu  à  tout. 

9- 
Mais  de  quelque  précaution  qu'il  faille 
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user ,  pour  ne  rien  précipiter ,  il  est  certain 
que  la  pire  de  toutes  les  résolutions  est  de 
n'en  prendre  aucune.  Il  est  donc  quelque* 
fois  nécessaire  de  laisser  quelque  chose  au 
hasard. 

10. 

Que  vos  ennemis  ne  vous  préviennent 
jamais.  Tout  le  péril  est  souvent  dans  le 
retardement.  Quand  les  conjonctures  sont 
pressantes,  ce  n'est  pas  le  moment  de  dé- 
libérer :  il  faut  agir,  et  s'attendre  à  trouver 
dans  son  courage  de  quoi  surmonter  les 
obstacles  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  de 
prévoir. 

II. 

Que  vos  alliés,  sans  méfiance ,  comptent 
toujours  sur  vous  ;  et  que  vos  ennemis  ne 
puissent  pas  vous  refuser  leur  estime. 

12. 

Soyez  donc  franc ,  vrai ,  sincère.  Que 
vos  engagemens  soient  inviolables.  Exercez/- 
vous  à  toutes  les  vertus  :  ayez  l'ambition 
d'être  aimé  et  considéré.  Que  ce  sentiment 

25 
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se  montre  dans  vos  actions ,  dans  vos  dis- 
cours ,  dans  votre  contenance  et  jusques 
dans  les  mouvemens  qui  vous  échappent. 
Car  les  hommes  se  hâtent  de  juger  sur  Tex- 
térieur  :  ils  se  préviennent  favorablement  ou 
défavorablement,  et  les  premiers  jugemens 
font  souvent  la  réputation. 

i3. 

Ne  comptez  sur  vos  alliés ,  que  lorsqu'ils 
ont  des  intérêts  communs  avec  vous;  et 
jugez  de  ce  qu'ils  feront,  moins  par  les  cho- 
ses qu'ils  promettent,  que  par  la  connois- 
sance  de  ce  qu'ils  peuvent. 

14. 

Ne  vous  engagez  donc  pas  dans  une  en- 
treprise où  vous  ne  pourriez  réussir  sans 
leurs  secours ,  et  où  ils  vous  abandonne- 
roient  par  impuissance. 

Henri  avoit  péché  contre  cette  maxime , 
en  déclarant  la  guerre  à  l'Espagne  ;  et  l'aveu 
qu'il  en  faisoit ,  ne  permet  pas  de  croire 
qu'il  fût  capable  de  retomber  dans  une  pa- 
reille faute.  Il  avoit  d'ailleurs  fait  cette  dé- 
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marche  comme  malgré  lui,  et* pom: céder 
aux  conseils  de  ceux  qui  Timportunoient. 
Mais  cela  même  domia  lieu  à  une  nouvelle 
maxime.  C'est  : 

i5. 
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les  intrigues ,  les  factions ,  les  vues ,  le  cw- 
ractère  Je  ceux  qui  ont  le  plus  d^influence, 
leur  esprit,  leurs  talens,  leurs  desseins, 
leurs  jalousies ,  etc.  Sachez  comment  on  y 
délibère ,  comment  on  prend  des  résolu- 
tions, comment  on  est  capable  de  les  sou- 
tenir. D'après  cela  vous  choisirez  vos  alliés, 
et  vous  saurez  de  quelle  manière  vous  pou- 
vez négocier  avec  eux. 

i8. 

Mais  si  vous  voulez  donner  du  prix  i 
votre  alliance ,  il  faut  valoir  par  vous-mé« 
me  ;  et  il  faut  savoir  ce  que  vous  pouvez 
tout  seul,  si  vous  voulez  juger  de  ce  que  vous 
pourrez  avec  le  secours  de  vos  alliés. 

Etudiez  donc  vos  provinces.  Voyez  à 
quoi  elles  sont  propres  par  le  sol,  parla  si- 
tuation, par  rindustrie  des  habitans.  Con- 
noissez  le  caractère  de  vos  sujets,  leurs 
mœurs,  leurs  vertus,  leurs  vices.  Démêlez 
les  particuliers  qui  se  distinguent  dans  les 
difiërentes  classes.  Punissez ,  récompensez. 
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Employez,  après  avoir  ëprouvë.  Encouragez 
les  talens ,  le  mérite ,  la  naissance  ;  distri- 
buez les  emplois  avec  discernement.  Faites 
le  cens  de  votre  peuple. 


20. 


Pour  avoir  observe  une  fois,  on  ne  peut 
pas  se  flatter  d'avoir  tout  vu.  Tout  change 
d'ailleurs;  et,  quand  on  supposeroit  que 
rien  n'eût  échappe,  il  faudroit,  par  consé- 
quent ,  observer  encore.  Quelque  sage  que 
soit  le  plan  que  vous  vous  serez  fait,  il  sera 
dangereux  de  s'obstiner  à  le  suivre,  lorsque 
les  circonstances  ne  seront  plus  entièrement 
les  mêmes.  Changez-le  donc ,  ou  modifiez- 
le,  à  mesure  que  vous  observerez  des  chan- 
gemens  ;  dussiez -vous  abandonner  tous 
vos  anciens  projets ,  pour  en  former  de 
nouveaux. 
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22. 

C'est  sur-tout  Tëtat  mobile  des  choses 
qu'il  faut  étudier ,  afin  de  n'être  jamais 
surpris  lorsque  les  changemens  survien- 
nent :  alors,  soit  que  le  temps  amène  des 
avantages  ou  des  abus ,  vous  pourrez  re- 
cueillir les  uns  et  remédier  aux  autres. 

23. 

Il  est  beau  de  se  faire  le  plan  le  plus  par- 
fait ,  pourvu  qu'on  mette  une  différence , 
comme  Henri ,  entre  les  désirs  et  les  des- 
seins. Desirez  donc  le  plus  grand  bien  ;  mais 
ne  tentez  que  ce  que  vous  pouvez  exécuter* 
Car  plus  les  entrejHÎses  sont  grandes ,  plus 
il  est  honteux  de  s'y  être  engagé  inconsi- 
dérément. En  se  compromettant  de  la  sorte 
on  ruine  sa  réputation;  on  perd  par  consé- 
quent de  son  autorité,  et  il  arrive  qu'on 
trouve,  jusques  dans  les  plus  petits  projets^ 
des  difficultés  qu'on  ne  peut  vaincre. 

24. 

Quand  la  corruption  est  parvenue  à  un 
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bien  juger  des  dernières  années  de  ce  règne. 
Cest  une  chose  qui  mérite  d'être  observée, 
qu'un   plan  d'administration  bien  fait  et 
bien  suivi  :  les  exemples  n'en  sont  pas  com- 
muns dans  l'histoire. 
^^*5;^^^      Il  n'y  a  qu'un  défaut  dans  nos  desseins, 
^oïïVeJûfail  disoit  le  roi^  en  causant  sur  ce  sujet  avec 
"*'  Rosny ,  et  je  perds  courage  quand  j'y  pense. 

C'est  que  je  ne  sais  pas  quel  sera  mon  suc- 
cesseur. Je  crains  qu'au  lieu  de  m'imiter, 
il  ne  ruine  tout  ce  que  j'aurai  fait.  Je  vois 
déjà  les  prétentions  des  princes  du  sang, 
et  les  factions  qui  renaissent.  Des  enfans 
m'ôteroîent  toutes  ces  craintes.  Je  pourroîs 
former  des  élèves  dignes  du  trône  :  je  m'en 
flatterois  au  moins.  Mais  je  n'en  ai  point, 
et  j'ai  une  femme  qui  ne  m'en  donnera  pas. 
Il  est  vrai  que  mon  mariage  est  nul  :  il  sera 
bientôt  déclaré  tel.  Cependant  je  ne  serai 
guère  plus  avancé  :  car  je  tomberai  dans 
l'embarras  d'avoir  à  choisir  une  autre  fem- 
me. Si  j'en  prends  une  qui  ne  soit  pas  fé- 
conde, je  me  serai  marié  inutilement,  et 
si  elle  n'est  pas  aimable,  je  me  serai  ma- 
rié pour  mon  malheur.  Je  voudrois  sept 
choses   dans  une  femme  :  de  la  beauté,, 
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de  la  chasteté,  de  la  complaisance,  de  Tes- 
prit,  de  la  fécondité ,  de  la  naissance  et  de 
gvemds  ëtats.  Mais,  mon  ami,  je  crois  que 
cette  femme  n'est  pas  encore  née  :  voyons 
ce  qui  peut  me  convenir ,  parcourons  en- 
semble toute  l'Europe,  ou  plutôt  je  vais  la 
parcourir  tout  seul,  car  j'y  ai  plus  pensé 
que  vous.  Il  parcourut  donc,  et  le  résultat 
fut  que  sa  femme  n'étoit  pas  encore  née. 

Sire,  répondit  Rosny,tout  ce  que  je  puis 
conclure  de  vos  discours,  c'est  que  vous  ne 
trouvez  point  de  femme ,  et  que  cependant 


Digitized  by  VjOOQ IC 


3g4  HISTOIRE 

que  vous  devez  être  content,  si  elle  est 
belle,  aimable  et  féconde. 

Or,  dit  le  roi,  puisque  vous  ne  demandez 
que  ces  trois  conditions ,  laissons  votre  as- 
semblée de  filles,  qui  me  fait  rire ,  et  qui  en 
feroit  rire  d*autres.  J'ai  trouvé  ce  qu'il  me 
faut.  Je  connois  une  personne  belle,  aimable 
et  féconde;  et  vous  la  connoissez  aussi.  Il 
faut  que  je  ne  la  connaisse  pas  aussi  bien 
que  votre  majesté;  car  je  ne  la  domine  pas. 
Rosny  soupçonnoit  bien  cependant  que  c'é- 
toit  Gabrielle.  Vous  ïa  devineriez,  si  vous 
vouliez,  reprit  Henri;  et  vous  faites  Fim- 
bécille ,  parce  que  vous  voulez  que  je  la 
nomme.  Hé  bien  !  c'est  ma  maîtresse.  Ce 
n'est  pas  que  je  pense  à  l'épouser;  mais  je 
voudrois  savoir  ce  que  vous  en  diriez.  Je 
dirois,  sire^  que  vous  auriez  peu  d* égard 
à  ce  que  i^ous  deçez  à  votre  personne  et 
à  votre  état.  Mais  encore,  quels  sont  les 
inconvéniens  qui  suivroient  ce  mariage?  car 
je  veux  que  vous  me  parliez  librement, 
puisque  je  vous  ai  choisi  pour  me  dire  mes 
vérités. 

Outre  que  vous  vous  exposeriez  à  être 
blâmé  de  tout  le  monde,  répondit  Rosny, 
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et  à  vous  repentir  vous-même,  lorsque  Til- 
lusîon  dissipée  vous  laisseroit  voir  votre 
honte,  je  ne  vois  pas  comment  vous  régle- 
riez les  droits  de  vos  enfans.  Le  premier, 
quoique  né  dans  un  double  adultère ,  pen- 
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personne  même  :  en  quoi  elle  a  raisoB  et 
vous  aussi. 

Si  cette  conversation  laisse  entrevoir 
dans  Henri  des  foiblesses  qui  contribuèrent 
à  ses  malheurs,  et  qui,  par  conséquent, 
doivent  être  mises  sous  vos  yeux ,  elle  fait 
$      respecter  en  lui  Tamour  qu^il  montre  pour 
la  vérité.  Il  remporte  au  moins  une  sorte  de 
victoire  sur  ses  passions  ,  puisqu'il  permet 
à  u<i  ministre  fîdelle  de  les  combattre  ,  et 
qu'il  Fen  chérit  davantage. 
Jî.«  dïm^      Cependant  Gabrielle  parloit  et  se  condui- 
?Enirf^"7**ï5  soit,  comme  si  elle  eût  été  assurée  d'être 
de  Médîd..   '  bientôt  reine ,  lorsque  sa  mort  dissipa  les 
,599.       appréhensions  de  ceux  qui  s'intéressoient 
véritablement  au  roi.  Henri  eut  à  peine  re- 
couvré sa  liberté,  qu'il  s'engagea  de  nou- 
veau; et  Henriette  d'Entragues,  dont  il 
devint  amoureux ,  lui  arracha  une  promesse 
de  mariage.  Honteux  de  montrer  cette  nou- 
^  velle  foiblesse  à  Rosny ,  il  ne  put  jamais 
prendre  sur  lui  de  la  cacher  à  un  homme 
vrai,  dont  les  conseils  lui  étoient  nécessaires. 
Il  la  lui  montra  donc  avec  une  sorte  de  con- 
fusion ,  et  Rosny  lui  parla  avec  franchise. 
Sur  ces  entrefaites,  son  mariage  avec  Mar- 
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guérite  de  Valois  ayant  ëté  déclaré  nul , 
il  ëpousa  Marie  de  Mëdicis.  Nousn^aurons  "^••* 
que  trop  occasion  de  parler  de  cette  femme 
et  de  cette  maîtresse ,  et  Henri  nous  prou- 
vera que ,  plus  on  a  de  passion  pour  ce  sexe 
dangereux  ,  moins  on  est  heureux  dans  le 
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cette  demièi*e  cause  est  celle  qui  fait  prin- 
cipalement la  misère  des  peuples,  et,  par 
conséquent,  la  misère  des  souverains,  il 
est  nécessaire  de  vous  en  donner  quelque 
idée. 
e?M*déî^*dîîi  II  y  û  quatre  choses  à  considérer  dans  les 
iMAïunoe.,  financcs.  !<>.  Jusqu^où  le  peuple  peut  con- 
tribuer aux  besoins  de  Fétat  :  car  il  ne  doit 
pas  payer  au-delà  de  ses  facultés.  2^.  Quelles 
sortes  d^impositions  on  doit  préférer  :  doit- 
on  lesmettre  sur  les  terres,  sur  les  personnes, 
sur  Pindustrie,  sur  les  consommations,  etc.? 
car  le  choix  n'est  pas  indififérent  S^.  Gom- 
ment la  levée  des  impôts  doit  se  faire ,  afin 
que  la  perception  soit  la  moinsdispendieuse: 
car  ce  que  la  perception  coûte  de  trop,  n'en- 
richit pas  le  souverain,etcependant  les  sujets 
se  ruinent.  4^.  L'usage  qu'on  doit  faire  des 
sommes  qui  restent,  les  frais  de  perception 
ayant  été  prélevés  :  car  si  on  les  dépense 
sans  économie ,  elles  ne  suffiront  pas  aux 
besoins  de  l'état ,  et  il  faudra  charger  en- 
core les  peuples. 
ie.iM  "(S^'  Vcnlà  quatre  choses  auxquelles  on  n'avoit 
iw«nt  ^*^  eu  aucun  égard  sous  les  prédécesseurs 
^'*'  de  Henri  IV.  Les  peuples  payoient  plus 
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qu'ils  ne  pouvoient  :  on  les  surchargeoit 
indifféremment  de  toutes  sortes  d'imposi- 
tions, sans  considérer  combien  elles  étoient 
onéreuses.  La  perc^tion  des  deniers  étoit 
très-dispendieuse  ;  et  les  revenus  de  Tétat 
étoient  dissipés. 

Pendant  long -temps  les  rois  de  France  nu'd^"<S^di 
ont  été  bornés  au  seul  revenu  de  leur  do-  '""*' 
maine ,  qui  consistoit  en  fonds  de  terre  et 
endroits  seigneuriaux.  Seulement  dans  des 
cas  extraordinaires,  la  nation  leur  accor- 
doit  des  subsides ,  et  leur  permettoit  pour 
un  temps  limité  de  lever  un  certain  impôt 
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♦huit  cent  trente  mille  ;  Louis  XU  à  sept 
mil  lions  six  cent  cinquante  mille  ;  et  Fran- 
çois I«'.  à  quinze  millions  sept  cent  trente 
mille.  Ce  que  ce  dernier  roi  fit  de  plus  mal, 
remarque  Rosnyqui  désapprouvoit  cet  im- 
pôt ,  c'est  qu'il  donna  l'exemple  à  ses  succes- 
seurs de  charger  les  peuples ,  sans  alléguer 
d'autre  raison,  que  tel  est  notre  bon  plaisir. 
En  effet  depuis  on  a  toujours  augmente  les 
anciennes  impositions,  et  on  en  a  imaginé 
de  nouvelles.  Vous  croiriez  peut-être  que 
les  revenus  nets  de  la  couronne  s'en 
sont  accrus.  Il  est  cependant  certain  qu'ils 
ont  été  en  diminuant  d'un  règne  à  l'autre  , 
depuis  François  P'.  jusqu'à  Henri  III  in- 
clusivement. C'est  que ,  plus  les  potentats 
s* arrogent  d* autorité  y  et  entreprennent 
défaire  des  levées  tortionnaires  sur  leurs 
sujets  y  plus  ont -ils  de  désirs  déréglés  , 
et  ^  par  conséquent ,  s^ engagent  à  des 
dépenses  excessii^es,  ruineuses  pour  eux, 
comme  pour  leurs  sujets.  C'est  une  obser- 
vation que  Rosny  faisoit  faire  à  Henri. 
Deux  *»rte«  Il  j  a  dcux  sortcs  de  tailles ,  en  France  : 
rîna  c«t'  uae  punerécUe,  l'autre  personelle.  La  première 
*^*'  se  lève  dans  les  généralités,  dont  on  a  fait 
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fe  cadastre  ;  et  chacun  sait  ce  qu'il  doit , 
parce  que  les  fonds  de  terre  paient  au  pro- 
rata les  uns  des  autres.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  généralités  où  il  n'y  a  point 
de  cadastre.  Rien  n'y  est  réglé,  et  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  perception ,  taxent  arbi- 
trairement chaque  particulier.  C'est  pour- 
quoi cette  taille  se  nomme  personnelle.  Si 
vous  considérez  combien  cet  impôt  doit  oc- 
casionner d'injustices ,  de  fraudes  et  de 
vexations ,  vous  comprendrez  pourquoi  un 
des  désirs  de  Henri  étoit  de  le  supprimer 
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dix  mille  ëcus,  quoiqueRosnj  pensât  qu^elle 
en  produiroit  près  de  trois  centmille.  Dans 
le  même  temps,  des  comrtisans  sollicitoient 
pom*  obtenir  plus  de  vingt  autres  ëdits,  tous 
à  charge  au  peuple.  Rosn y  alloit  sortir  pour 
faire  des  remontrances  sur  de  pareilles 
vexations  ,  lorsqu'il  vit  arriver  chez  lui 
mademoiselle  d'Entragues,  alors  marquise 
de  Verneuil ,  qui  étoit  du  nombre  des  in- 
téresses. Comme  il  ne  lui  cacha  point  son 
dessein  :  En  véritë,  lui  dit-elle,  le  roi  seroit 
bien  bon ,  s'il  mëcontentoit  tant  de  gens 
de  qualité  pour  satisfaire  vos  fantaisies!  Et 
à  qui,  ajouta -t-elle,  voudriez-vousquele 
roi  fit  du  bien ,  si  ce  n'est  à  ses  parens,  à 
ses  courtisans  et  à  ses  maîtresses  ?  Madame , 
vous  auriez  raison ,  répondit  Rosnj ,  si  le 
roi  prenoitcet  argent  dans  sa  bourse  :  mais 
il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  veuille  le  pren- 
dre dans  celle  des  marchands,  des  artisans, 
des  laboureurs  et  des  pasteurs.  Ces  gens-là 
qui  le  font  vivre  et  nous  tous ,  ont  assez 
d'un  seul  maître,  et  n'ont  pas  besoin  de  tant 
de  courtisans,  de  princes  et  de  maîtresses. 
Il  j  avoit  bien  d'autres  abus  dans  les  im- 
positions. Nous  nous  bornerons  pour  le  pré- 
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sent  au  peu  que  je  viens  de  dire ,  parce  que 
nous  pourrons  traiter  quelque  jour  cette 
matière.  Passons  aux  abus  qui  se  commet- 
toient  dans  la  levée  des  impôts. 

sonnes  : 
abus,  [ 
nécessil 
dans  la 
que ,  pi 
il  y  aui 
s^enhar 
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afiermoîent  à  un  grand  nombre  de  sous- 
fermiers,  qui  gagnoient  sur  eux,  comme 
ils  gagnoient  eux-mêmes  sur  le  prince.  La 
seconde,  c^est  que  les  fermes  étoient  tou- 
jours adjugées  à  la  compagnie  qui  donnoit 
le  plus  aux  courtisans ,  et,  par  conséquent, 
le  moins  au  roi.  Les  grands,  ceux-mémes 
qui  entroient  au  conseil ,  étoient  intéressés 
dans  les  fermes  :  ils  en  partageoient  les  pro- 
fits; tous  étoient  financiers.  La  troisième, 
qui  est  une  conséquence  de  la  seconde,  c'est 
que  les  fermiers  du  roi  pouvoient  commet- 
tre impunément  toutes  sortes  de  vexations, 
toujours  sûrs  de  trouver  des  protecteurs,  et 
d'avoir  pour  eux  le  conseil  des  finances.  Ils 
obtenoient  même  des  édits  pour  s'autoriser 
à  commettre  impunément  des  extorsions. 
Enfin  ils  étoient  obligés  d'entretenir  des 
milliers  d'hommes  aux  portes  des  villes, 
afin  qu'on  ne  fraudât  pas  leurs  droits,  et 
un  plus  grand  nombre  dans  les  campagnes, 
afin  d'empêcher  la  contrebande. 

Alors  il  n'y  avoit  point  d'emploi  dans  les 
finances  qui  ne  pût  enrichir  celui  qui  l'ob- 
tenoit.  Chacun  en  briguoit  :  le  courtisan 
faisoit  un  trafic  de  son  crédit  :  il  ne  s'en 
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cachoit  seulement  pas  :  et  cela  s^appeloit 
faire  des  affaires. 

Rosny  ayant  fait  défense  aux  sous -fer- 
miers de  payer  aux  fermiers,  leur  ordonna 
de  lui  communiquer  les  sous-baux,  et  d^en 
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«ix  cent  vingt  mille  deux  cent  cinquante- 
deux  livres.  Cependant  les  revenus  de  Henri 
en  i685,  n'étoîent  que  de  vingt -trois  à 
vingt-quatre  millions.  Cjet  exposé  fait  voir 
combien  les  deniers  publics  avoient  ëtémal 
administres. 

II  est  vrai  que  les  besoins  de  Tëtat  avoient 
mis  dans  la  nécessite  de  contracter  des  det- 
tes !  il  est  vrai  aussi  que  la  plus  grande  partie 
provenoit  du  peu  d^économie  des  prédéces- 
seurs de  Henri ,  de  la  prodigalité  sur-tout  d  u 
dernier  roi ,  des  malversations  du  surin- 
tendant François  d'O,  et,  après  lui ,  de 
celles  du  conseil  des  finances.  Les  choses 
étoient  au  point  que  Tétat  devoit  beaucoup 
plus  qu'il  n'avoit  emprunté.  Car,  parmi 
les  créanciers,  les  uns  n' avoient  prêté  qu'une 
partie  de  la  somme  qu'ils  prétendoient  leur 
être  due;  et  d'autres  n'avoient  rien  prêté. 
Chacun  profitant  de  la  licence  des  temps , 
se  portoit  pour  créancier  sur  de  faux  titres 
ou  sur  les  plus  légers.  S'il  étoit  rejeté ,  il 
vendoit  sa  créance  à  vil  prix  à  un  membre 
du  conseil ,  ou  à  un  seigneur  accrédité;  et 
dès-lors  la  dette  étoit  reconnue ,  et  l'état 
payoit. 
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Il  ëtoit  d^autant  plus  difiicile  de  remonter 
à  la  source  de  ces  abus,  et  de  remëdier  à 
tous,  que  le  conseil  s' ëtoit  appliqué  à  mettre 
beaucoup  de  confusion  dans  les  finances. 
Cétoit  un  vrai  chaos.  On  ne  voyoit  point 
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de  1694,  i5g5,  iSgG.  Le  roi  en  fit  une  re- 
mise entière  à  ses  sujets.  Par  cette  généro- 
sité ,  il  leur  donna  beaucoup  plus  de  vingt 
millions;  car  il  les  délivra  des  frais  qu'on 
n'auroit  pas  manqué  de  leur  faire  pour  les 
forcer  à  payer. 
pundeRowiy      Pour  corrigcr  les  abus  que  le  viens  d'ex- 

pour  mnédicrà  *-'  *  '       ^ 

poser,  et  beaucoup  d'autres  dont  je  ne  parle 
pas,  le  plan  de  Rosny  fut,  1°.  de  faire  une 
recherche  exacte  de  tous  les  revenus  du 
royaume  ;  d'en  découvrir  l'origine  et  la 
nature,  les  frais  qu'il  en  coûte  pour  la  per- 
ception, la  charge  dont  ils  sont  au  peuple, 
l'utilité  dont  ils  sont  à  l'état,  et  de  faire  en- 
suite des  réglemens  en  conséquence. 

2^  De  faire  un  état  bien  circonstancié 
des  domaines  aliénés,  des  revenus  engagés, 
des  rentes  constituées  sur  les  tailles,  ga- 
belle, aides,  etc.,  des  gages  et  droits  affectés 
aux  oflBces  de  toute  espèce,  en  un  mot,  de 
toutes  les  dettes ,  pour  connoître  ce  qu'U 
convenoit  de  régler,  de  diminuer  ou  d'ac- 
quitter peu-à-peu  suivant  les  circonstances» 

3^.  Enfin  ,  de  faire  un  dénombrement 
de  tous  lesofficiers  employés  dans  la  maison 
du  roi,  dans  le  militaire,  dans  l'adminis?- 
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tration  delà  justice,  dans  la  police  et  dans 
les  finances  ;  en  remarquant  ceux  qui  sont 
nécessaires,  et  ceux  qu'on  peut  retrancher 
comme  inutiles.  Ce  dernier  objet  n'ëtoit 
pas  un  des  moins  importans  :  car  depuis 
François  I®',  les  rois,  pour  trouver  promp- 
tement  des  fonds, avoient  créé  et  vendu  un 
grand  nombre  d'o£Bces.  La  justice,  la  police 
et  les  finances  n^en  étoient  pas  mieux  ad- 
ministrées; au  contraire.  Cependant  tous 
ces  nouveaux  officiers  étoient  à  charge  à 
Fétat,  par  les  gages  qu'on  leur  payoit,  par 
les  droits  quUls  exigeoienten  exerçant  leurs 
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contre  son  administration.  Il  falloît  qu'il 
fût  sourd  à  tous  ces  cris  :  il  falloit  que  Henri 
le  fût  lui-même.  Si  le  roi  eût  molli,  Rosny 
n'eût  fait  que  de  vains  efforts. 
-."^é^tii*"     Dans  ses  mémoires,  que  les  hommes  d'état 

opération*  qu'il  •         •    «  ^<       i  •  i 

•  fdt« d'aînée  uc  sauroieut  trop  étudier,  vous  verrez  les 
opérations  qu'il  a  faites  d'année  en  année. 
Vous  en  trouverez  un  exposé  plus  abrégé 
'  dans  les  Recherches  et  considérations  sur 
les  finances  de  France.  C'est  l'ouvrage 
d'un  homme  connu  par  plusieurs  autres , 
et  qui  me  paroît  fort  instruit  dans  ces  ma- 
tières. Pour  moi,  je  me  bornerai  à  vous 
faire  voir  quel  a  été  le  fruit  des  travaux  de 
Rosny  dans  le  cours  de  près  de  quinze  ans , 
c'est-à-dire,  depuis  i5g5 ,  qu'il  fut  chargé 
des  finances,  jusqu'en  i6io. 
TftSû^d.Miw  O*^  ^s*  étonné  des  ressources  qu'il  se  pro- 
fiiuinces.  cura,  en  rétablissant  l'ordre  :  jugez-en  par 
les  effets.  Il  employa  douze  millions  pour 
remplir  les  arsenaux  de  munitions,  d'artil- 
lerie et  d'armes  de  toute  espèce  :  cinq  et 
davantage,  pour  les  fortifications  des  places 
frontières  :  autant  pour  les  ponts,  chemins, 
chaussées,  rivières,  etc.  :  six  en  bâtimens  et 
en  églises  :  deux  en  meubles ,  et  six  en  di- 
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vers  dons  faits  par  le  roi.  Cependant  il  di- 
minua W  tailles  de  cinq  millions,  réduisit 
plusieurs  autres  impôts  à  la  moitié,  aug- 
menta les  revenus  de  la  couronne  de  quatre 
millions,  acquitta  des  dettes  pour  cent,  ra- 
cheta des  domaines  aliénés  pour  trente- 
cinq  ,  et  il  se  trouva  dans  les  coffres  du  roi , 
soit  en  réalité,  soit  en  crédit,  quarante-un 
millions  soixante-quatorze  mille  livres. 

Puisque  Rosnj,  en  corrigeant  les  abus, 
soulageoit  les  peuples,  pajoit  les  dettes, 
fournissoit  à  plusieurs  dépenses  extraordi- 
naires, augmentoit  les  revenus  de  la  cou- 
ronne, et  amassoit  encore  plus  de  quarante 
millions,  vous  pouvez  juger  combien  le« 
deniers  publics  avoient  été  dissipés  aupa- 
ravant, et  combien  ils  le  seront  toutes  les 
fois  qu'on  les  abandonnera:  aux  courtisans 
qui  font  des  affaires.  Mais  c'en  est  assez  sur 
ce  sujet. 

Le  traité  de  Vervins  ayant  assuré  la  paix, 
on  fit  une  réforme  des  troupes.  Elle  ne  fut 
pas  aussi  considérable  que  l'économie  de 
Rosny  l'eût  désiré,  parce  que  les  militaires, 
qu'on  avoit  besoin  de  ménager ,  voulant 
tous  avoir  des  places  et  des  gouvernemens. 
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on  fut  obligé,  par  ëgard  pour  eux,  de  con^ 

server  bîen  des- garnisons  inutiles. 

To^dMinîTin^J!      Vers  ce  temps ,  le  roi  étant  tombé  dange- 

«iïâdwlïiM'l'  reusement  malade ,  disait  souvent  à  Rosny  : 

mon  ami ^  je  n^ appréhende  nullement  la 

.  mort  :  vous  le  sat^ez  mieux  que  personne^ 

ni  ayant  vu  en  tant  de  périls  ^  dont  je  me 

fusse  bien  pu  exempter.  Mais  je  ne  nierai 

pas  que  je  naie  regret  de  sortir  de  cette 

vie  y  sans  avoir  remis  le  royaume  dans  la 

splendeur  que  je  m^étois  proposée  y  et  sans 

avoir  témoigné  à  mes  peuples  ^  en  les 

goui^ernant  bien  et  soulageant  de  tant 

de  subsides  y  que  je  les  aimois  comme 

mes  propres  enfans. 

i^ipoiiutpiet      L'ambition  aveugle  souvent  les  princes 

wé.  d"V»ri-  s^^  lem'S  vrais  intérêts.  Au  lieu  de  désirer 

ticie.  qui  lai.-  la  paix  pour  faire  fleurur  leurs  états,  ils  ne 

•e-m      «ubiister  «^  ht»  n  /t^I- 

préuattc.  de  ja  fout  d  ordiuairc  que  forcés.  En  la  signant, 
ils  méditent  une  nouvelle  guerre  ;  et  s'ils 
ont  inséré  dans  le  traité  quelque  article , 
qui  puisse  un  jour  leur  en  fournir  le  pré- 
texte, ils  s'applaudissent.  Depuis  que  cette 
politique  règne -en  Europe  ,  les  différentes 
puissances  n'ont  travaillé  qu'à  s'épuiser 
réciproquement  :  toutes  ont  fait  des  pertes. 


de* 
guerre, 
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et  elles  ne  se  sont  pas  dëdommagëes  par 
les  avantages  alternatifs  qu'elles  ont  eus 
les  unes  sur  les  autres.  Car  en  acquérant 
une  nouvelle  province ,  on  ne  recouvre  pas 
les  anciennes ,  qui  sont  vëritablement  per- 
dues, si  elles  sont  dépeuplées  par  la  guerre, 
et  par  la  misère  qui  la  suit,  et  qui  dure.  Le 
traité  de  Vervins  ne  permit  pas  une  longue 
paix. 

Pendant  les  troubles  de  la  ligue,  le  duc  jeVer^A'îîit 
de  Savoie  s'étoit  emparé  du  marquisat  de  îltriu  ^^"""^ 
Saluées.  Il  eût  été  facile  aux  députés  du  roi 
à  Vervins  d'obtenir  la  restitution  de  ce 
marquisat  :  mais  ils  n'insistèrent  pa»,  soit 
par  négligence ,  soit  par  des  motifs  qu'il 
seroit  plus  odieux  de  leur  imputer,  et  dont 
on  les  a  cependant  soupçonnés ,  parce  qu'ils 
avoient  été  ligueurs  eux-mêmes  ,  et  atta- 
chés à  la  maison  de  Savoie.  Cet  article  fut 
remis  par  le  traité  à  l'arbitrage  du  pape. 

L'entremise  du  pape  ajant  été  inutile ,  s.Toie*  ^'Jî 

t         t  t        ry  •  •  •.  f       ponr  ne  pa«  ren- 

le  duc  de  Savoie ,  qui  se  voyoït  pressé ,  dreiemir(p.i.âi 
vint  en  France,  sous  prétexte  de  traiter  lui- 
même  avec  le  roi ,  et ,  dans  le  vrai ,  pour 
gagner  du  temps  et  pour  intriguer  :  car 
il  y  avoit  encore  des  ligueurs  à  la  cour , 
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quoiquUl  n'y  eût  plus  de  ligue.  II  paraît 
qu'il  mit  plusieurs  personnes  dans  ses  in- 
térêts ,  et  que  dès-lors  il  débaucha  le  maré- 
chal de  Biron.  Cependant  il  fut  obligé  de 
promettre  qu'il  restituerait  dans  trais  mois 
le  marquisat  de  Saluées,  ou  qu'il  donneroit 
en  échange  la  Bresse  et  quelques  autres 
terres. 
Hrnrî  lui  bit      Les  trois  mois  étant  expirés ,  le  duc  de 

h^  guerre ,  quoi-  ^  »  ' 

S!fr,iS."iiy«*!  Savoie  prit  de  nouveaux  délais,  pour  man- 
r^teên^f^d-'  quer  encore  à  sa  parole,  et  le  roi  lui  déclara 
,600.  la  guerre.  Rosny,  qui  avoit  tout  préparé, 
pressoit,  et  ne  vouloit  point  perdre  de  temps: 
cependant  toute  la  cour ,  pleine  d'intrigans, 
s'opposoit  à  cette  entreprise.  Les  unsétoient 
vendus  au  duc  de  Savoie  et  à  l'Espagne  : 
d'autres  craignoient  de  nouveaux  succès , 
qui  dévoient  rendre  l'autorité  du  roi  plus 
absolue  :  quelques-uns  étoient  jaloux  de 
Rosny,  qui,  comme  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie, auroit  la  principale  conduite  de 
cette  guerre,  parce  qu'il  étoit  très -vraisem- 
blable que  tout  s'y  passeroit  en  sièges  :  un 
grand  nombre  enfin  vouloit  la  paix,  parce 
qu'ils  préféroient  les  plaisirs  aux  fatigues. 
Tout  le  monde  chercha  donc  à  dissuader 
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le  roi.  La  marquise  de  Verneuil  fit  encore 
plus  d^instances  que  les  autres  :  Henri  n'é- 
couta que  Rosny ,  et  marcha. 

On  étoit  au  mois  d'août.  Il  importoit  au  nimporioîttu 
duc  de  Savoie  de  gagner  l'hiver,  afin  que  efà^HÏ^'^i 
l'Espagne ,  dont  les  résolutions  sont  tou-  *****' 
jours  lentes ,  eût  le  temps  de  lui  envoyer  des 
secours.  Le  retardement  étoit  au  contraire 
ce  qui  pouvoit  nuire  le  plus  à  la  France  :  et 
il  valoit  mieux  alors  attaquer  avec  quatre 
mille  hommes,  que  l'année  suivante  avec 
trente  mille. 

Rosny  fut  obligé  de  revenir  de  Lyon  à  conquête  d«i« 
Paris ,  pour  faire  de  nouveaux  fonds ,  et 
pour  hâter  Tartillerie.  Mais  le  roi  continua 
sa  marche ,  malgré  les  artifices  dont  on 
usa  pour  le  retarder.  Il  donna  une  partie 
de  ses  troupes  au  maréchal  de  Biron,  qu'il 
envoya  dans  la  Bresse.  Avec  l'autre ,  il  en  tra 
dans  la  Savoie.  Ghambéry  lui  ouvrit  ses 
portes  ;  et  Lesdiguières  et  Créqui  soumirent 
toute  cette  province,  à  la  réserve  du  châ- 
teau de  Montmélian ,  de  Charbonnière  et 
du  fort  de  S**.  Catherine.  La  Bresse  ne  fit 
pas  plus  de  résistance. 

Alors  le  duc  de  Savoie  redoubla  les  né-      l.  a»-  a. 
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SâToit  intrigue  gociations ,  ou  plutôt  les  intrigues.  Il  offrit 
E"»-  "  "  rechange  ou  la  restitution  :  tout  parut  d'ao- 
cord  :  les  otages  furent  envoyés  de  part  et 
d'autre  ;  et  le  roi  de'pêcha  courier  sur  Cou- 
rier, pour  avertir  Rosny  de  suspendre.  Sire^ 
lui  répondit  Rosnj  Je  supplie  votre  ma- 
jesté de  in  excuser  y  si  je  n  obéis  pas  à 
ses  ordres  :  car  je  sais,  à  n^ en  pouvoir 
douter  y  que  M.  de  Savoie  ne  veut  que 
vous  tromper  y  à  quoi  beaucoup  de  ceux 
qui  sont  auprès  de  vous,  ne  lui  nuisent 
pas.  En  effet,  peu  de  jours  après  il  reçut 
cette  lettre  du  roi  :  Mon  ami  y  vous  avez 
bien  deviné  :  car  M.  de  Savqie  se  moque 
de  nous.  Partant,  venez  en  diligence,  et 
n  oubliez  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  lui  faire  sentir  sa  perfidie.  Adieu. 
Pri.ed«ifoiiu  Quand  Rosny  fut  arrivé,  on  agita  dans 
le  conseil  si  on  feroit  le  siège  de  Montmé- 
lian  et  des  autres  forts.  G'étoit  le  sentiment 
de  Rosny,  de  Lesdiguières  et  de  Créqui , 
qui  les  connoissoient  bien.  Tous  lj3S  autres 
s'y  opposèrent,  assurant  que  la  saison  étoit 
trop  avancée,  et  qu'il  ne  seroit  pas  possible 
de  s'en  rendre  maître  avant  l'hiver.  Je  vois 
bien  qu'on  veut  en  effet  gagner  l'hiver,  ré- 
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'""hîLSS!  ^^^^  ^^  P®^  ^®  géographie ,  juger  si  deux 
puissances  sont  faites  pour  être  amies  ou  en- 
nemies. Il  est,  par  exemple,  bien  évident, 
qu'indépendammentdesguerresqui  avoient 
semé  la  méfiance  et  la  haine  entre  la  France 
et  TEspagne ,  ces  deux  puissances,  par  la 
seule  position  de  leurs  états',  ne  pouvoient 
contracter  d'alliance  solide.  Autant  Tune 
ambitionnait  de  subjuguer  les  Provinces- 
Unies,  autant  il  importoit  à  Tautte  d'en 
défendre  la  liberté.  Réciproquement  sus- 
pectes par  des  intérêts  aussi  contraires ,  elles 
aurgient  donc  vainement  tenté  de  s'unir  : 
jamais  elles  n'auroient  agi  de  concert,  parce 
que  chacune  auroit  toujours  craint  l'a- 
grandissement de  son  allié.  G'étoit  le  sen- 
timent de  Rosny.  Mais  Villeroi  et  Silleri 
ne  cessoient  de  le  combattre,  trop  prévenus 
peut-être  pour  l'Espagne,  dont  ils  n'avoient 
que  trop  approuvé  l'alliance  dans  les  temps 
de  la  ligue.  De  ce  que  ces  deux  couronnes 
ont  été  ennemies ,  disoient-ils,  ce  n'est  pas 
tone  raison  pour  qu'elles  le  soient  encore* 
(Qu'elles  unissent  leurs  forces,  elles  donne- 
ront la  loi  à  l'Europe.  Il  est  donc  de  leur 
intérêt  de  les  unir. 
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Cependant  depuis  que  Villeroi  et  Silleri  i^'^^J^^^' 

1 
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ne  purent,  par  les  difficultés  que  les  minis- 
tres, de  part  et  d'autre ,  trouvèrent  dans  le 
cérëmonial.  Ils  se  visitèrent  par  leurs  am- 
bassadeurs. 

Rosny  passa  sans  titre  en  Angleterre , 
comme  par  curiosité.  Son  voyage  cependant 
avoit  un  motif  secret.  Il  s'agissoit  d'avoir 
des  éclaircissemens  sur  une  lettre,  dans 
laquelle  Elisabeth  parloitde  quelque  grand 
dessein,  qu'elle  ne  pouvoit  communiquer 
qu'au  roi.  Cette  reine  ne  cacha  pas  à  Rosnj 
qu'elle  vouloit  parler  d'une  ligue  contre  la 
maison  d'Autriche,  comme  elle  en  avoit 
déjà  fait  quelque  ouverture  en  1698,  et 
elle  lui  demanda  si  les  affaires  du  roi  lui 
permettoient  de  s'engager  dans  une  pareille 
entreprise.  Rosny  lui  répondit  qu'il  y  avoit 
encore  bien  des  mesures  à  prendre  ;  et  ils 
concertèrent  ensemble  le  grand  projet  dont 
j'ai  parlé.  Henri  fut  enchanté  d'apprendre 
y  qu'Elisabeth  entroit  tout -à -fait  dans  ses 

vues.  Elle  étoit  absolue  chez  elle  :  elle  avoit 
eu  de  grands  succès  sur  l'Espagne  :  aucune 
puissance  n'étoit  donc  plus  capable  de  se- 
conder le  roi. 
u^â^^      Peu  après  le  retour  de  Henri,  la  reine 
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accoucha  d'un  fils  à  Fontainebleau.  Le  roi ,  f^^^o-o^^ 
qui  se  proposoit  de  lui  donner  une  bonne 
éducation  et  de  bons  exemples,  eut  la  foi- 
blesse  d'en  faire  tirer  Phoroscope  par  la 
Rivière,  son  médecin.  Les  temps  de  trou- 
bles sont  favorables  à  ce  préjugé  ;  comme 
alors  toutes  les  fortunes  sont  chancelantes , 
chacun  craint,  chacun  espère,  et  ces  deux 
sentimens  rendent  crédule.  Il  arrive  encore 
que  ceux  qui  abusent  de  la  crédulité  des 
peuples,  peuvent  souvent  rencontrer,  au- 
tant par  raison  que  par  hasard  :  car  il  su£5t 
de  juger  de  l'avenir  d'après  les  circons- 
tances présentes,  et  les  caractères  connus. 
L'astrologue  gagne  à  tout  cela.  On  ne  ha- 
sardoit  pas  beaucoup  de  prédire  que  le  dau- 
phin seroit  d'un  caractère  tout  différent  de 
celui  de  son  père,  qu'il  aimeroit  ses  opi- 
nions, et  qu'il  s'abandonneroit  aussi  à  celles 
des  autres,  puisqu'il  paroissoit  devoir  mon- 
ter jeune  sur  le  trône;  que  sous  son  règne 
les  Huguenots,  qui  n'avoient  de  protec- 
teurs que  Henri,  seroient  persécutés;  qu'il 
auroit  des  guerres  ;  que  tous  les  bons  éta- 
blissemens  seroient  détruits;  et  que  Louis, 
c'étoit  le  nom  du  dauphin,  feroit  beaucoup 
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parler  de  lui  dans  la  chrétienté.  Donnant 
ensuite  quelque  chose  au  hasard, on  pou- 
voit  bien  ajouter  qu'il  vivroit  âge  d'hom- 
me ,  qu'il  régneroit  plus  long-temps  que 
Henri ,  qu'il  feroit  de  grandes  choses ,  qu'il 
'  aurait  de  grands  succès,  qu'il  auroit  des 
enfans,  et  qu'après  lui  les  choses  empire- 
raient encore.  Voilà  tout  ce  qui  fut  prédit. 
Henri  en  eut  de  l'inquiétude  :  cependant  il 
aurait  pu  deviner  tout  cela  aussi  bien  que 
son  astrologue. 
160».  Qjj  découvrit  l'année  suivante  une  cons- 

CMiaptnitiMi 

•  Biion,  piration  qu'on  prévoyoit  depuis  quelque 
temps ,  sans  l'avoir  lue  dans  le  ciel.  Rosny 
en  avoit  eu  de  violens  soupçons  pendant 
les  guerres  de  Savoie.  Les  principaux  au  • 
teurs  étoîent  le  maréchal  de  Biron,  le  duc 
de  Bouillon,  et  le  comte  d'Auvergne,  frère 
utérin  de  la  marquise  de  Verneuil. 

Biran,  brave,  grand  homme  de  guerre, 
comblé  des  bienfaits  du  rai ,  et  toujours 
mécontent,  avoit  l'ambition  d'être  souve- 
rain, la  folie  de  s'abandonner  aux  prajets 
les  plus  chimériques,  et  l'imprudence  de 
cacher  mal  ses  desseins  et  ses  intrigues.  Il 
devoit  épouser  une  fille  du  duc  de  Savoie, 
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à  laquelle  le  roi  d'Espagne  ofiroit  de  céder 
toutes  ses  prétentions  sur  la  Bourgogne  ; 
et  comptant  sur  les  armées  que  ces  deux 
princes  lui  promettoient,  et  sur  les  grands 
dont  il  connoissoit  Pinquiétude ,  il  ne  se 
proposoit  pas  moins  que  de  diviser  la  France 
en  une  multitude  de  souverainetés.  C'est 
pendant  la  guerre  de  Savoie  qu'il  tramoit 
cette  conspiration.  Déconcerté  par  le  traité 
de  paix,  il  en  eut  quelque  repentir;  et  il 
en  avoua  quelque  chose  au  roi,  qui  lui  par- 
donna. 

Il  renoua  cependant,  ou  plutôf  il  continua 
ses  intrigues.  Le  roi  sut  qu'il  jetoit  des  se- 
mences de  sédition  dans  quelques  provin- 
ces, et  qu'il  avoit  pour  complices  le  duc 
de  Bouillon  et  le  comte  d'Auvergne: il  en 
eut  des  preuves  de  la  main  même  de  Biron. 

Ce  maréchal  étoit  dans  son  gouverne- 
ment de  Bourgogne,  que Rosny  avoit  adroi- 
tement dégarni  d'artillerie,  d'armes  et  de 
munitions.  Se  voyant  donc  sans  défense , 
et  comptant  qu'on  n'avoit  pas  de  quoi  le 
convaincre,  il  obéit  aux  ordres  qui  le  pre8<- 
soîent  de  se  rendre  auprès  du  roi. 

Henri ,  sans  lui  montrer  combien  il  étoit 
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instruit,  ne  lui  cacha  pas  qu'il  avoit  des 
soupçons;  il  lui  offrit  d'oublier  tout,  s'il 
vouloit  lui-même  ne  rien  cacher.  N'ayant 
rien  obtenu,  il  fit  venir  Rosnj.  Mon  ami, 
lui  dit-il ,  ce  malheureux  maréchal  veut  se 
perdre,  je  voudroîs  cependant  lui  pardon- 
ner, et  lui  faire  autant  de  bien  que  jamais. 
Il  me  fait  pitië ,  et  mon  cœur  ne  peut  se 
résoudre  à  faire  du  mal  à  un  homme  qui  a 
du  courage,  qui  m'a  bien  servi,  et  avec 
qui  j'ai  vécu  familièrement.  Voyez-le  donc, 
arrachez-lui  l'aveu  de  ses  intrigues,  et  faites 
que  je  lui  puisse  pardonner. 

Les  efforts  de  Rosny  ayant  été  inutiles , 
le  roi  en  fît  encore  lui-même,  tout  aussi 
inutilement.  Biron  fut  donc  livré  à  la  jus- 
tice ,  et  perdit  la  tête.  Le  comte  d'Auver- 
gne ,  qui  avoit  été  arrêté,  obtint  sa  grâce.  Il 
offrit  de  découvrir  les  desseins  des  Espa- 
gnols ,  et  de  continuer  ses  intelligences  avec 
eux ,  afin  d'avertir  de  tout  ce  qu'ils  pour- 
roient  entreprendre.  D'ailleurs  la  marquise 
de  Vemeuil  intercéda  pour  lui.  Le  duc 
de  Bouillon  s'échappa,  et  ne  revint  point. 
Quant  aux  autres  complices ,  le  roi  feignit 
de  ne  les  pas  connoître  :  parte  à  la  clé- 
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mence ,  îl  se  flatta  que  le  supplice  du  ma- 
rëchal  de  Bîron  les  contiendroit. 

Peu  de  jours  après  Fex^ution  de  ce  ma- 
réchal, le  roi  étant  venu  trouver  Roshy  à"^ 
Tarsenal  :  Vous  voyez ,  lui  dit-il ,  l'ingrati- 
tude de  ceux  à  qui  j'ai  prodigué  des  hon- 
neurs et  des  richesses.  Que  n'ai-je  pas  fait  ; 
pour  le  maréchal ,  pour  le  comte  d'Auver- 
gne et  pour  le  duc  de  Bouillon  ?  Cependant 
ils  n'ont  cessé  de  remuer,  jusques-la  qu'ils 
se  sont  abandonnés  aux  projets  les  plus  ex- 
tra vagans.  Faut-il  donc  qu'il  y  ait  des  «mes 
que  les  bienfaits  mêmes  ne  puissent  attacher 
à  leurs  devoirs  ?  Si  je  vous  parle  ainsi ,  ce 
n'est  pas  que  je  pense  que  vous  avez  besoin 
d'une  leçon.  Nous  nous  sommes  assez  éprou- 
vés l'un  et  l'autre.  Mais  j'aurois  des  repro- 
ches à  me  faire,  si  je  ne  vous  déclarois  pas 
quelles  sont  mes  intentions  à  votre  égard , 
et  je  veux  que  vous  me  déclariez  les  vôtres 
avec  la  même  franchise.  Je  vous  estime ,  je 
vous  aime,  j'ai  pour  vous  la  plus  grande  con- 
fiance, je  vous  conserverai  ces  sentimens, 
je  vous  distinguerai  en  cela  de  tout  autre , 
comme  vous  le  méritez.  Je  veux  vous  élever 
à  tous  les  honneurs  ;  mais  je  veux  aussi  que 
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votre  fortune  dépende  de  ma  bienveillance  ; 
que  vous  soyez  par  moi  tout  ce  que  vous 
serez ,  et  que  vous  ne  désiriez  rien  au-delà 
de  ce  que  le  bien  de  mon  royaume ,  ma 
gloire  et  ma  sûreté  me  permettront  de  faire. 
Ne  vous  attendez  donc  pas  que  je  vous  con- 
fie de  fortes  places  ,  où  vous  pourriez  être 
quelque  chose  sans  moi ,  et  vous  rendre  re- 
doutable en  vous  joignant  aux  Huguenots, 
ou  à  quelque  autre  faction.  Vous  n^étes  pas 
capable ,  je  le  sais  ,  de  former  aucun  désir 
qui  puisse  me  faire  prendre  la  moindre  in- 
quiétude. Mais  un  roi  par  son  inconsidéra- 
tion ,  fait  naître  quelquefois  une  ambition 
déréglée  dans  Famé  des  meilleurs  sujets;  et 
il  est  lui-même  la  première  cause  des  crimes 
dont  il  les  punit.  Vous  le  savez  ;  j^ai  tou- 
jours été  entouré  d^ennemis ,  d'ingrats ,  d'a- 
mis infidelles  ;  je  le  suis  encore  :  cependant 
je  deviens  vieux,  et  ma  défiance  croît  avec 
Tâge.  Voilà  mon  ame  :  je  vous  la  découvre 
avec  franchise ,  afin  de  concerter  ensemble 
une  conduite  qui  écarte  de  nous  tout  om- 
brage et  toute  inquiétude.  Distes-moidonc 
librement ,  si  vous  approuvez  ma  façon  de 
penser. 
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Rosny  ne  put  qu'applaudir,  et  applaudit  acntr***  * 
sincèrement  à  la  sagesse ,  à  la  prudence  et  à 
la  franchise  de  Henri.  Il  lui  témoigna  com- 
bien il  ëtoit  sensible  à  sa  confiance  et  à  ses 
bienfaits.  Il  lesuppliaseulementde  n'ajouter 
jamais  foi  aux  calomnies  et  aux  faux  rap- 
ports. Ce  n'est  pas ,  ajouta-t-il ,  que  je  re- 
doute les  accusations ,  ni  que  je  désire  que 
votre  majesté  les  rejette  :  car  un  prince  sage 
ne  doit  pas  mettre  toute  sa  confiance  dans 
un  seul  homme,  et  fermer  absolument  ses 
oreilles  à  tous  les  autres.  Ce  que  je  souhaite , 
c'est  que  vous  me  communiquiez  les  inquié- 
tudes qu'on  vous  donnera  contre  moi ,  et 
que  vous  me  jugiez  toujours  d'après  ma  con- 
duite. 

Henri  rétablit  les  jésuites  ^  qui  avoient  '«•'• 
été  bannis  à  l'occasion  de  Jean  Chatel,  fa-  ^^'j*'^i^'H^ 
natique  qui  avoit  attenté  à  la  vie  du  roi 
en  1594.  On  accusoit  leur  doctrine  d'avoir 
armé  ce  misérable.  Si  c'est  avec  fondement , 
ce  qui  est  aujourd'hui  une  question  fort  in- 
différente ,  on  peut  dire  pour  leur  excuse , 
que  leur  doctrine  étoit  celle  de  beaucoup 
d'autres  ;  et  qu'en  ce  cas ,  ils  n'étoient  pas 
les  seuls  qu'il  auroit  fallu  bannir.  Henri 
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leur  pardonna ,  comme  on  pardonne  à  des 
^    ennemis  qu^on  redoute ,  et  qu'on  se  flatte  de 
gagner  :  mais  ces  corps  ont  un  esprit  qu'on 
ne  gagne  pas ,  ou  qu'on  ne  gagne  que  pour 
le  temps  où  l'on  ne  contrarie  pas  leurs  in- 
térêts. 
Je.»  chatoi     En  iSgS  Pierre  Barrière  avoit  été  exé- 
wTiSr^iMCuté  pour  le  même  crime.  Il  est  vraisem- 
«oiupiratioiu  "*  blable  que  ces  deux  hommes  étoient  sans  le 

quiietramoient.  *■ 

savoir ,  l'instrument  des  conspirations  qui  se 
tramoient.  Philippell,  qui  avoit  voulu  faire 
empoisonner  Elisabeth ,  fut  vivement  soup- 
çonné de  les  avoir  fait  agir.  Laissons  ces 
horreurs. 

La  même  année  du  rétablissement  des 

A  la  morl  d'B- ,  ,  , 

|j;;;J^^j;^^^  jésuites  ,  le  roi  fit  une  grande  perte  par  la 
llm^^V"  mort  d'Elisabeth.  Il  la  regretta  sincèrement, 
^^'^Im.  et  parce  qu'il  lui  avoit  des  obligations ,  et 
parce  qu'il  comptoit  sur  elle  pour  ses  grands 
desseins.  Jacques,  fils  de  Marie Stuart,  ve- 
noit  de  monter  sur  le  trône  sans  obstacles. 
Le  prétexte  de  le  complimenter  sur  son 
avènement  fournissoit  une  occasion  de  son- 
der son  caractère,  son  esprit  et  ses  vues;  et 
de  négocier  en  même  temps  avec  les  autres 
puissances ,  dont  les  ambassadeurs  se  trou- 
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veroient  à  Londres.  Rosny ,  plus  capable 
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La  marquise  de  Verneuil  Tamusoit  quel- 
quefois par  son  esprit  :  d^ ailleurs  elle  ëtoit 
d^un  caractère  à  lui  donner  bien  des  cha- 
grins. Fière,  haute,  insolente ,  elle  parloit 
de  Marie  de  Mëdicis  avec  les  termes  les 
plus  injurieux.  Sous  prétexte  de  la  promesse 
de  mariage  dont  j^ai  parlé ,  elle  se  crojoit 
reine  elle-même  avec  bien  plus  de  droit, 
et  regardoit  ses  enfans  comme  seuls  In- 
times. 

Marie  ne  cessoit  de  se  plaindre.  Elle  pou- 
voit  se  venger  de  sa  rivale,  en  lui  enlevant 
le  cœur  du  roi.  Henri  eût  renoncé  à  toutes 
ses  amours  ,  s^il  eût  trouvé  quelques  dou- 
ceurs auprès  de  sa  femme.  Mais  lorsqu'il 
vouloit  s'en  rapprocher ,  il  en  étoit  toujours 
repoussé  par  Thumeur  qu^elle  lui  montroit, 
et  par  une  froideur  plus  oflensante  encore. 

S'il  retournoit  à  la  marquise  ,  il  éprou- 
voit  d'autres  peines.  Le  mépris  qu'elle  affec* 
toit  pour  la  reine ,  n'étoit  pas  la  seule  chose 
qui  Toffensoit.  Cette  femme  n'avoit  pas 
mémela  complaisance  d'écarter  dechez  elle 
des  personnes  suspectes,  que  le  roi  n'aimoit 
pas ,  et  dont  ilsavoit  n'être  pas  aimé.  Elle 
paroissoit  dédaigner  un  cœur  dont  elle  étoit 
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assurëe.  Elle  le  dédaignoit  :  elle  étoît  infi- 
délie ,  et  elle  entretenoit ,  par  d'Entragues 
et  par  le  comte  d'Auvergne,  des  intelligen- 
ces avec  TEspagne.  Tout  cela  étoit  vrai , 
et  Henri  n'en  avoit  que  trop  de  violens 
soupçons. 

Marie  avoit  amène  avec  elle  une  Léonora     ^  9i^is^^ 

tl  Concim  en- 

Galigaï,  fille  de  sa  nourrice ,  et  un  Baptiste  S^ST^dUtH 
Goncini,  petit-fils  d'un  secrétaire  du  duc  **''^*** 
de  Toscane  :  deux  espèces  également  nées 
pour  l'intrigue.  Comme  Léonora  gouver- 
noit  entièrement  l'esprit  de  sa  maîtresse  , 
Goncini  l'épousa  ;  et  ils  songèrent  à  s'élever 
à  la  plus  grande  fortune ,  sans  être  diffi- 
ciles sur  les  moyens.  N'ignorant  pas  qu'ils 
étoient  désagréables  au  roi ,  ils  s'appliquè- 
f  entuniquement  à  gagner  toute  la  confiance 
de  la  reine.  Hs  flattèrent  sa  jalousie ,  ils 
entretinrent  scm  aigreur,  ils  lui  inspirèrent 
tous  les  jours  un  nouvel  éloignement  pour 
son  époux.  Soutenus  par  la  faveur  de  Marie, 
il  semble  que  leur  ambition  devoit  être  sa- 
tisfaite ;  cependant  ils  cherchèrent  à  se  faire 
encore  de  nouveaux  appuis,  par  des  intel- 
ligences avec  l'Espagne.  Le  roi ,  qui  n'igno- 
roit  pas  toutes  ces  intri^es ,  souffroit  ces 
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deux  créatures  par  égard  pour  sa  femme» 
désirant,  mais  inutilement,  qu^elle  les  ren- 
voyât elle-même. 

Ce  prince ,  dont  la  sagesse  et  le  courage 
avoient  dissipe  toutes  les  factions ,  les  voit 
donc  renaître  dans  son  domestique.  Qu^il 
aille  chez  sa  femme  ou  chez  sa  maîtresse, 
il  est  entouré  d^espions,  qui  ont  intelligence 
avec  ses  ennemis;- et  il  ne  peut  trouver  le 
repos  qu'il  fait  goûter  à  ses  sujets.  C'étoit 
sa  faute.  Monseigneur;  s'il  eût  su  vaincre 
ses  passions,  il  eût  été  plus  heureux;  mais 
tous  les  partis  que  ses  amours  font  naître 
et  fomentent,  troublent  ses  jours,  et  les 
abrégeront  peut-être. 
>«04.  Cependant  d'Entraeues  et  le  comte  d'An- 

Goiupiratioa  '■  ^  ^ 

oùentwrE.pa-ygpguç  rcmuoicut  sourdement,  et  la  mar- 
quise de  Verneuil  méditoit  de  se  retirer  en 
Espagne  avec  ses  enfans.  Les  Espagnols  con- 
tinuoient  sur  le  plan  de  Philippe  II  ;  c'est- 
à-dire,  qu'ils  saisissoient  toutes  les  occa- 
sions de  troubler,  sans  avoir  de  but  fixe, 
sans  prévoir  s'ils  en  retireroient  quelques 
avantagés ,  et  sans  avoir  même  de  moyens 
pour  assurer  leurs  entreprises.  Avecunecon- 
duite  aussi  inconsidérée ,  ils  entroient  au 
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hasard  dans  tous  les  projets ,  quelque  ab« 
surdes  qu^ils  fussent.  Or  ils  s^imaginoient 
qu^ajant  les  enfans  de  la  marquise  ,  ils 
pourroient  se  prévaloir  de  la  promesse  de 
mariage,  pour  élever  des  prétendans  contre 
les  fils  légitimes  du  roi. 

Leurs  mesures,  mal  prises,  furent  bientôt  ^i^^,^*^ 
déconcertées.  D'Entragues,  le  comte  d'Au-  °""* 
vergne,  et  la  marquise,  ayant  été  arrêtés,      «<•»• 
Henri  les  remit  au  parlement,  avec  un  An- 
glais, nommé  Morgan,  qui  avoit  été  Tagent 
de  la  négociation.  Gomme  les  preuves  ne 
parurent  pas  suffisantes  contre  la  marquise, 
*  elle  fut  reléguée  dans  un  couvent,  avec  un 
plus  amplement  informé  ;  et  le  parlement 
condamna  les  autres  à  perdre  la  tête.  Le 
roi,  trop  foible  ou  trop  indulgent,  com- 
mua là  peine  de  mort  du  comte  d'Auvergne 
et  du  père  de  la  marquise ,  en  une  prison 
perpétuelle ,  et  celle  de  Morgan ,  en  un 
bannissement  perpétuel.  Peu  de  temps  après 
il  permit  à  d'Entragùes  de  se  retirer  dans 
une  de  ses  terres.  Enfin  il  rappela  la  mar- 
quise, et  la  fit  déclarer  innocente. 

Toutes  les  conspirations  n'étoient  pas     Bom£l.1^ 
encore  éteintes.  Le  duc  de  Bouillon ,  qui  ■""*  •**"*•" 

....  28 
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tnmt  pont  ion-  profcssoit  toujours  la  religion  prétendue  ré- 
"•^^  formée,  n'avoit  jamais  renoncé  au  projet 

'de  se  rendre  chef  des  Huguenots.  Il  avoit 
trempé  dans  la  conspiration  du  maréchal 
de  Biron ,  et  dans  celle  du  comte  d*  Auver- 
gne ;  il  entretenoit  des  correspondances  avec 
TEspagne  :  et  il  répandoit  dans  les  provin- 
ces des  hommes  à  lui,  afin  de  porter  les 
esprits  à  la  révolte.  Mais  la  circonspection 
avec  laquelle  il  se  conduisoit ,  n'avoit  pas 
permis  de  se  saisir  d^aucun  écrit  de  sa 
main ,  et  il  étoit  di£Bcile  de  le  convaincre. 

Cependant  les  Huguenols  prenoient  Ta- 
larme  dans  la  Guienne ,  le  Querci ,  le  Li- 
mousin ,  la  Saintonge  ,  F  Anjou ,  le  Poitou 
et  les  autres  provinces  méridionales.  Per- 
suadés,par  les  émissaires  du  duc  de  Bouillon, 
que  le  roi  vouloit  les  exterminer  insensible- 
ment, ils  s'assembloient,  ils  cabaloient,  ils 
faisoient  des  brigues,  on  n^entendoit  que 
des  murmures  et  des  plaintes  ;  1^  plus  mo- 
dérés fedsoient  tous  les  jours  de  nouvelles 
demandes  pour  leur  sûreté,  et  préseatoient 
continuellement  des  requêtes  au  roi. 
L«  toi  iM      Pour  les  rassurer ,  Henri  avoit  donné 

ratstire  en  don-  i       -rk    •  >     x»  -n 

liant  le  goarar-  \q  gouvemcment  dc  Poitou  a  Rosnj.  En 
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cHet  il  ne  pouvoit  pas  trouver  un  meilleur  ^^iJ^^ 
garant  de  la  bonne  volontë  quMl  conser- 
voit  poiur  eux.  Ce  ministre ,  huguenot  lui- 
même,  devenant  le  dispensateur  des  grâces 
que  le  roi  auroit  occasion  de  leur  accorder, 
devoit  gagner  de  plus  en  plus  leur  con- 
fiance. Henri  n^étoit  pas  capable  d^oublier 
les  obligations  qu'il  avoit  aux  Hugue- 
nots ;  et  quand  il  les  auroit  oubliées ,  il 
ëtoit  trop  sage,  pour  vouloir  renouveler 
les  désordres  qu'il  avoit  dissipés.  Rosny 
pouvoit  donc  facilement  faire  évanouir 
leurs  craintes  et  leur  persuader  qu'ils  n'a- 
voient  d'autre  intérêt,  que  de  rester  in- 
violablement  attachés  à  leur  roi ,  de  ne 
chercher  d'autre  protection  que  la  sienne, 
et  de  mettre  toute  leur  sûreté  dans  sa 
bienveillance  et  dans  sa  parole. 

Les  Huguenots  avoient  des  députés  à  a" wmMr."î 
la  cour  pour  y  veiller  à  leurs  intérêts. 
Voulant  les  changer,  ils  demandèrent  la 
permission  de  s'assembler*  Le  roi  la  leur 
accorda,  à  condition  que  Tassembiée  se 
tiendroit  à  Châtellerault  ;  qu'un  homme 
de  qualité  de  leur  religion  y  assisteroit 
en  son  nom;  que  les  provinces  n'j  dé- 
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puteroîent  chacune  que  deux  personnes; 
et  qu'il  ne  s'y  traiteroit  que  de  la  nomina- 
tion des  députés  pour  résider  à  la  cour. 
nimoatcoient      Par  Tëdit  de  Nantes  ,  les  Huguenots 
etde  u  avoient  obtenu  des  places  de  sûreté.  Ils 


paroissoient  vouloir  en  obtenir  de  nou- 
velles :  ils  paroissoient  même  vouloir  former 
une  république.  Ces  bruits  faisoient  craindre 
cette  assemblée.  Mais  cette  république 
étoit  une  chimère ,  et  un  plus  grand  nombre 
de  places  de  sûreté  n'auroit  fait  que  diviser 
leurs  forces  et  les  afToiblir  :  car  ils  n'auroient 
eu  ni  assez  de  troupes  ni  assez  d'armes 
pour  les  défendre.  Cependant  ces  projets 
qui  montroient  leur  défiance  et  leur  mécon- 
tentement, méritoient  par  cette  seule  raison 
l'attention  du  roi.  D'ailleurs  Henri  n'en 
prenoit  point  d'inquiétude  :  il  lui  auroit 
été  trop  facile  de  les  soumettre ,  s'il  eût 
été  forcé  d'armer  contre  eux. 
t6os.  Rosny  fut  choisi   pour   se  trouver  à 

»  trouvée r».  l'assemblée  de  Châtellerault.  Son  adresse 

Minblée,  dissipe  ,         ,  . 

luî.  "mSTà  ^  ro^^îer  les  esprits  regagna  tous  les  cœurs. 

leuc  deroif.  j^^^  choscs  sc  passèreut  comme  on  l'avoit 
désiré.  Il  ne  resta  plus  de  soupçons.  Les 
Huguenots  rentrèrent  entièrement  dans 
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le  devoir;  et  le  roi,  qui  leur  laissa  les 
places  de  sûreté  pour  quatre  nouvelles 
années,,  parut  leur  accorder  cette  grâce 
à  la  considération  de  Rosnj.  Par-là  il 
augmenta  leur  confiance  pour  son  mi- 
nistre, et  il  s^assuroit  lui-même  de  leur 
fidélité. 
•  Pendant  cette  assemblée  le  duc  de  Bouil-  .  '•«î'"  p«- 

Dis. 

loncontinuoit  toujours  ses  pratiques.  Le  roi 
sut  que  les  factieux  avoient  traité  avec 
les  Espagnols  pour  leur  livrer  Marseille, 
Toulon  ,  Béziers ,  Narbonne  et  Leucate. 
Il  marcha  lui-même  :  tout  fut  déconcerté. 
Les  plus  coupables  perdirent  la  tête  et 
les  autres  se  soumirent. 

Il  ne  restoit  plus  à  réduire  que  le  duc  de  J^  ^  *•"• 
Bouillon.  Le  roi  arma ,  résolu  de  Palier 
chercher  à  Sedan.  Cependant  il  voulut  au- 
paravant, conformément  au  dessein  qu^il 
formoit  depuis  long-temps,  faire  Rosny  duc 
et  pair  ;  et  saisissant  cette  occasion  afin  de 
faire  voir  aux  Huguenots  que,sMI  attaquoit 
le  duc  de  Bouillon  ,  c'étoit  .uniquement 
pour  punir  un  rebelle,  il  érigea  la  terre  de 
Sulli  en  duché-pairie.  C^est  ainsi  que  par 
sa  sagesse,  ses  bienfaits  étoient  tout-à-la- 
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fois  une  récompense  et  un  acte  de  poli- 
tique. Quoiqu'il  ait  comblé  le  duc  de 
Sulli  de  confiance ,  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses j  rien  n'est  plus  admirable  que  la 
prudence  avec  laquelle  il  a  su  lui  donner 
à  propos, 
u*doe  d«      Bouillon,  voyant  avancer  le  roi,  se  hâta 

eéà  MMilLfei-  de  négocier.  Il  s'humilia  devant  lui  :  il  le 
tf*. 

reçut  dans  Sedan ,  et  il  lui  remit  le  château, 
pour  le  tenir  avec  une  garnison  pendant 
quatre  ans.  Tels  furent  les  articles  qu'on 
rendit  publics  :  mais  on  étoit  convenu  que 
le  roi  rendroit  le  tout  en  peu  de  jours.  Le 
duc  soumis  et  rentré  en  grâce ,  vint  à  la 
cour  quelque  temps  après,  et  fut  reçu  avec 
distinction;  l'ame  de  Henri  ayant  toujours 
pour  maxime  de  gagner  ses  ennemis  à  force 
de  bontés. 
fi^h  t»"^iî      ^^  ^^^  q^^  veut  gouverner  lui-même,  se 
îï^m*i£'?înî!  tromperoit  bien,  s'il  comptoit,  comme  Pyr- 
rhus, sur  un  temps  où  il  pourra  dans  le 
repos  ne  s'occuper  que  de  ses  plaisirs.  Il 
faut  n'être  rien  dans  ce  monde ,  et  ne  se 
mêler  de  rien ,  pour  jouir  de  ce  bonheur 
stupide  :  encore  en  sommes -nous  retirés 
malgré  nous-mêmes ,  par  le  choc  et  le  frot- 
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tement  de  tout  ce  qui  se  meut  autour  àe 
nous  ;  et  ce  sont  les  momens  les  moins  mal- 
heureux. Faits  pour  tenir  plus  ou  moins  à 
ce  qui  nous  environne,  nous  ne  trouverions 
que  de  l'ennui ,  si  nous  ne  cherchions  les 
plaisirs  que  dans  un  rep»s  qui  nous  sëpare- 
roitdetout.  ^„_^,, 

Henri  ëtoit  trop  convamcu  de  cette  véri-  i-^-m.  -.ui 
té ,  pour  s'abandonner  aux  illusions  dePyr-  j^S^^^t;;;^ 

•  J  'Lfk^o  Ai^  roient    toujours 

rhus.  Jeté  dès  sa  jeunesse  dans  un  cnaos  ae  deno«vfii«o.. 
tourbillons,  heurté,  poussé  dans  tous  les  ~^*"" 
sens,  ce  n'est  qu'à  force  d'activité  et  de 
pradence,  qu'il  avoit  peu-à^peu  rétabli  l'or- 
dre et  le  calme.  Tout  étoit  donc  dans  le  re- 
pos; mais  Henri  ne  se  reposoït  pas  lui-même. 
Il  savoit  que  les  affaires  surviennent  con- 
tinuellement les  unes  après  les  autres;  et 
toute  son  attention  étoit  seulement  qu'elles 
ne  s'accumulassent  pas.  Ainsi ,  bien  loin 
d'envisager  "un  temps  où  il  seroit  sans  oc- 
cupations, il  s'en  formoit  toujours  d'avance 
de  nouvelles  et  de  plus  grandes  ;  cependant 
avec  la  précaution  sage  d'aller  par  degrés, 
et  de  ne  jamais  trop  entreprendre  à-la-fois. 
Voilà  le  repos  des  grands  hommes  :  de 
nouveaux  projets  sont  le  délassement  de 
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ceux  qu^ils  ont  exécutés  :  Taction  leur  est 
nécessaire. 
"r^Slu*EÎ      Ayant  enfin  réduit  tous  les  factieux  par 
CT^^doM™  sa  prudence,  par  son  activité  et  par  ses  bieur 
ïmwiegouîïî!  faits,  il  ne  vojoit  plus  qu^un  reste  d'hu- 
meur, qtfil  pouvoit  se  flatter  de  détruire.  Il 
comparoit  les  mauvais  sujets  à  ces  poisons 
que  la  médecine  peut  employer  avec  suc- 
cès ,  et  toute  son  application  étoit  de  les 
rendre  utiles.   Il  pensoit  sur-tout  que  le 
plus  sûr  moyen  de  rendre  les  peuples  meil- 
leurs, c'est  de  leur  faire  aimer  le  gouver- 
nement,  en   les  rendant  heureux.  C'est 
pourquoi ,  dans  les  temps  de  tranquillité, 
il  s'appliquoit  plus  que  jamais  à  la  police 
de  son  royaume. 
ZSn&^Sî      II  faisoit  fleurir  l'agriculture  ;  il  favori- 
"ÎimSu"/*^  soit  les  arts  et  les  lettres  ;  il  établissoit  des 
manufactures.  Sa  marine,  qu'il  avoit  réta- 
blie, protégeoit  les  vaisseaux  marchands  ; 
et  le  commerce  intérieur  devenoit  tous  le» 
jours  plus  facile ,  parce  que  Henri  rendoit 
les  rivières  navigables ,  qu'il  bâtissoit  des 
ponts  et  qu'il  réparoit  les  chemins.  Il  com- 
mença le  canal  de  Briare,  pour  communi- 
quer de  la  Seine  dans  la  Loire;  et  il  en  voa- 
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loit  faire  un  autre  de  l'Aude  à  la  Garonne , 
pour  joindre  en  quelque  sorte  les  deux  mers. 
Rien  ne  me  paroît  plus  sage  que  les  rëgle- 
mens  qu'il  projetoit,  pour  corriger  les  lon- 
gueurs, les  formalités,  les  frais  et  tous  les 
abus  dans  l'administration  de  la  justice. 
Vous  les  trouverez  dans  les  mémoires  de 
SuUi. 

On  eût  dit  que  l'ame  de  Henri  se  multi-  .^i^ZuT"^- 
plioit  dans  ses  sujets.  L'activité  se  répan-  *"^'"* 
doit  par-tout  :  les  peuples  devenoient  in- 
sensiblement appliqués  ,  laborieux ,  indus- 
trieux. TLes  Français  étoient  enfin  des  ci- 
toyens,  eux  qui ,  quelques  années  aupara- 
vant, sans  moeurs,  sans  patrie,  vi voient  de 
brigandages  ;  tout  le  royaume  bénissoit  la 
main  qui  le  gouvernoit. 

Cependant  les  courtisans  et  tous  les  in-  ^^dJ^dL^^- 
trigans  de  cour  ne  cessoient  de  calomnier  «74ui"«nfml 
le  ministre,  qui  l'aidoit  presque  seul  dans  iirendmoiidal 
ses  projets  et  dans  ses  établissemens.  Le 
roi ,  que  les  calomnies  ne  ménageoient  pas, 
consoloit  Sulli,  en  lui  rapportant  les  propos 
apxquels  il  étoit  exposé  lui-même ,  et  le 
rassuroit  par  la  confiance  qu'il  lui  avoit 
donnée,  et  qu'il  lui  conservoit.  Il  naissoit 


vantage. 
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pourtant  quelquefois  entre  eux  de  petites 
altercations  :  mais  elles  se  dis^poient  faci- 
lement, parce  qu^elles  n'avoient  pour  cau- 
ses que  les  oppositions  que  Henri  trouvoit 
dans  son  ministre.  SuUi  lui  faisoitdes remon- 
trances assez  vives,  lorsqu^il  n'approuvoit 
pas  ses  goûts.  Le  roi  Tarant  un  jour  quitte 
avec  humeur,  parce  qu'il  a  voit  été  contre-^ 
dit,  vint  le  lendemain  pour  lui  proposer  des 
choses  sur  lesquelles  il  s'attendoit  encore  à 
de  nouvelles  contradictions.  Sire,  lui  dit 
Sulli ,  apparemment  que  votre  majesté  a 
bien  pensé  à  ce  qu'elle  veut,  et  je  n'ai  qu'à 
obéir.  Je  vois  bien,  reprit  le  roi ,  que  vous 
êtes  encore  fâché  d'hier  :  mais  je  ne  le  suis 
pas,  moi.  Embrassons-nous.  Je  veux  me 
fâcher,  je  veux  que  vous  le  souffriez;  et  je 
veux  que  vous  me  contrariez,  pour  me  fâ- 
cher encore.  Car,  si  vous  aviez  plus  de 
complaisance,  vous  me  seriez  peu  attaché, 
et  vous  ne  m'aimeriez  guère.  Nos  dépits  , 
lui  disoit-il  quelquefois,  ne  doivent  jamais 
passer  les  vingt-quatre  heures. 
•c.uî!r'cl!rtoî*  ^^^  jésuites  voyoient  avec  chagrin  à  la 
tête  des  affaires  un  huguenot  zélé  pour  le 
service  du  roi  ;  ils  auroient  mieux  aimé  un 


comte  e«  miu«- 
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catholique  intrigant.  Il  y  avoit  plusieurs 
provinces  qui  refusoient  de  le  recevoir,  et 
la  ville  de  Poitiers  avoit  sur-tout  fait  de 
grandes  diflBcultës.  Le  père  Gotton,  que  le 
roi  avoit  pris  pour  confesseur ,  voulut  lui 
faire  entendre  que  toutes  ces  oppositions 
étoient  Fouvragc  de  Sulli,  gouverneur  de 
Poitou.  Henri ,  ayant  rejeté  cette  calomnie, 
qu'il  reprochoit  à  ce  jésuite  de  croire  trop 
facilement:  Dieu  me  garde,  dit  Gotton,  de 
parler  mal  de  ceux  à  qui  votre  majesté 
donne  sa  confiance.  Mais  enfin  je  suis  en 
état  de  justifier  ce  que  j^avance.  Je  le  prou- 
verai par  des  lettres  de  M.*  de  Sulli.  Je  les 
ai  vueé,  et  je  les  ferai  voir  à  votre  majesté. 
Il  fût  pris  au  mot,  et  il  promit  de  les  ap- 
porter :  il  vouloit  cependant  être  cm  sur 
sa  parole  ;  mais  le  roi  demandoit  les  let- 
tres ,  et  Gotton  vint  le  lendemain  lui  dire 
qu'elles  avoient  été  brûlées  par  m^arde. 

G'est  ainsi  qu'on  hasardoit  souvent  des 
calonmies  contre  ce  sage  ministre ,  et  quel- 
ques-unes laissoient  quelquefois  des  nua- 
ges, qui  duroient  vingt-quatre  heures.  On 
imagina  de  nouveaux  artifices. 

Les  princes ,  les  jésuites,  les  ministres,  ^^'^, 
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midres«iii«u-  Ics  financîcrs ,  les  brouillons ,  tous  les  cour- 

poct  AU  roi  f  tt  ' 

quieutqudqoe  ^jg^Qg  çq  ^jj  mot,  quî  s'étoîciit  toujouFS  ap- 
'*•*•  *  pliquës  à  le  noircir ,  commencèrent  à  ne 
parler  de  lui  qu'avec  de  grands  éloges.  Jus- 
qu'alors il  avoit  paru  sévère,  dur,  brutal 
même  :  tout-à-coup  il  étoit  devenu  doux , 
honnête,  prévenant.  On  ne  parloit  plus  que 
du  grand  nombre  d'amis  qu'il  acquéroît 
tous  les  jours ,  de  sa^  considération  chez  Pé- 
tranger,  de  son  crédit  parmi  les  huguenots, 
de  son  courage,  de  son  esprit,  de  ses  ta- 
lens,  de  ses  ressources,  etc.  Le  roi,  qui 
n' étoit  pas  en  garde  contre  cet  artifice,  fut 
étonné  de  ce  concert  de  louanges.  Il  ne 
comprenoit  pas  comment  SuUi  pouvoit 
avoir  acquis  tant  de  personnes  de  différens 
caractères ,  auparavant  ses  ennemis  décla- 
rés; il  appréhenda  d'avoir  fait  naître,  par 
trop  de  faveur ,  l'ambition  dans  l'ame  de 
son  ministre;  et  il  montra  quelque  inquié- 
tude. Aussitôt  on  lui  communiqua  des  li- 
belles contre  Sulli  :  c'étoient  des  calomnies 
hors  de  toute  vraisemblance ,  et  qui  n'au- 
roient  fait  aucune  impression  ,  si  l'esprit 
du  roi  n'eût  été  préoccupé. 
.605.  Sulli ,  désirant  d'éclaircir  cette  intrigue  » 
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ëcrivit  au  roi ,  et  en  reçut  une  réponse,  qui 
désavouoit  toute  inquiétude,  et  qui  cepen- 
dant en  laissoit  soupçonner.  Mais  comme 
on  lui  promet:toit  un  éclaircissement  à  la 
première  entrevue,  il  résolut  d'attendre, et 
il  attendit  inutilement  :  car  on  ne  lui  parla 
de  rien.  Cependant  Henri  se  ti'ouvoit  le 
plus  embarrassé  :  il  auroit  voulu  que  Sulli 
eût  parlé  le  premier ,  et  Sulli  s'obstinoit  à 
se  taire.  Enfin  le  roi  rompit  le  silence.  Un 
jour  que  le  surintendant  le  quittoit  :  Vous 
n'avez  rien  de  plus  à  me  dire, lui  dit-il; 
mais  moi ,  il  faut  que  je  vous  parle.  Je  ne 
puis  souffrir  le  froid  avec  lequel  nous  vi- 
vons depuis  un  mois.  Je  vois  que  je  me  suis 
laissé  prendre  aux  artifices  de  vos  ennemis, 
qui  sont  les  miens.  Je  vais  donc  vous  ouvrir 
mon  cœur,  ouvrez-moi  le  vôtre.  Honteux 
d'avoir  été  trop  crédule ,  il  lui  rendit  toute 
sa  confiance,  et  il  ne  fut  plus  possible  aux 
courtisans  de  l'altérer.  Il  est  difficile  de 
choisir  ses  ministres;  et  quand  on  a  bien 
choisi,  il  l'est  encore  plus  de  s'en  tenir  à 
son  choix.  Réfléchissez  là-dessus.  Monsei- 
gneur, et  tenez-vous  en  garde  contre  les 
intrigues. 
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Bendarançoii      plus  tout  florissoit  au<[edans  du  royau- 

p*r  des  nëgocM-  ^  •> 

2o"c^.iî*dî!i!:  ™6  »  pl^  ïe  roi  portoit  son  attention  au- 
^^  dehors.  Il  mënageoit  ses  anciens  alliés,  il 

en  acquéroit  de  nouveaux  ;  ilmaintenoit  la 
paix  entre  eux  :  devenu  Farbitre  de  leurs 
.  .  différends,  il  les  unissoitde  plus  en  plus; 
et  préparant  de  loin  les  conjonctures  favo- 
rables à  ses  desseins  ,  il  avancoit  insensi- 
blement les  temps  qu^il  desiroit  Une  lettre 
1605.  que  SuUi ,  étant  à  l'assemblée  de  Châtelle- 
rault,  écrivoit  au  roi  au  mois  d'août,  nous 
apprend  où  en  étoient  alors  toutes  ces  n^o- 
ciations,  dont  le  but  étoit  toujours  le  désir 
de  former  la  république  chrétienne.  Il  rap- 
pelle au  roi  les  conversations  qu'il  avoit  eues 
à  ce  sujet  avec  Elisabeth,  lorsqu'il  passa  par 
tei^  ordres  à  Douvres.  U  lui  rappelle  en- 
core, qu'ayaût  été  envoyé  ambassadeur  en 
Angleterre,  il  communiqua  les  intentions 
de  sa  majesté  au  roi  Jacques,  ainsi  qu'aux 
députés  du  roi  de  Danemarck ,  de  celui 
de  Suède,  des  Vjénitiens,  du  comte  Mau- 
rice et  des  états^généraux;  que  long-temps 
après  son  retour,  il  en  fît  part  au  land- 
grave de  Hesse  et  au  prince  d'Anhalt, 
envoyés  des  protestans  d'Allemagne  auprès 
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du  roi  ;  que  dans  la  suite  ,  il  sVn  ouvrit 
encore  avec  le  dëputd  du  duc  de  Savoie, 
et  qxCil  en  dit  même  quelque  chose  au 
nonce.  Or  toutes  ces  puissances  approu- 
voient  les  vues  de  Henri,  et  oSroient  de 
les  favoriser. 

Fendant  les  années  i6o5  et  les  suivantes.     An*  queii. 

'  aages«e  il  oon- 

les  négociations  continuèrent ,  toujours  par  ^'^'^''  ^  '*** 
l'entremise  de  SuUi  :  car  les  autres  ministres 
n'étoient  pas  dans  Fentière  confidence  du 
roi.  Elles  se  faisoient  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions. Henri  ,  qui  ne  s^ouvroit  pas  de 
tous  ses  desseins  avec  Villeroi  et  Silleri , 
n^avoit  garde  de  les  communiquer  indiffé- 
remment à  toutes  les  puissances ,  avec  les- 
quelles iltraitoit.  Son  plan  de  conduite  étoit 
de  ne  les  leur  déclarer  que  les  uns  après  les 
autres ,  et  qu^autant  que  les  circonstances 
seroient  favorables  à  Texécution.  Il  vouloit 
que  le  succès  du  premier  dessein  préparât 
le  succès  du  second  ,  et  ainsi  de  suite  ;  en 
sorte  qu'il  fût  toujours  le  maître  de  tempo- 
riser ,  ou  même  de  s'arrêter,  si  des  obsta- 
cles imprévus  ne  lui  permettoient  pas  de 
continuer  sans  exposer  sorf  royaume*  Car 
il  avoit  pour  maxime ,  que  les  plus  grands 
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projets  dëshonorent  un  prince,  s'ils  devîen* 
nent  ruineux  pour  son  peuple. 
mut  jieToient      Aiusi ,  quoioue  la  rëpublique  chrétienne 
^P^J^  fût  le  premier  désir  du  roi,  elle  étoit  cepen- 
"^  "^"^        dant  le  dernier  dessein  qu'il  devoit  former. 
Il  falloit  bien  des  mesures  et  bien  des  pré- 
paratifs avant  d'oser  l'entreprendre  :  il  fal- 
loit sur-tout  que  les  puissances  qui  se  seroient 
unies,  sans  porter  leur  vue  si  loin,  se  trou- 
vassent trop  engagées  pour  reculer.  Mais 
quel  que  fût  l'événement ,  il  est  au  moins 
certain  que  Henri  ne  risquoit  rien  ;  et  que 
la  circonspection  avec  laquelle  il  secondui- 
soit ,  devoit  produire  quelque  chose  d'utile 
et  de  grand.  Il  faut  bien  se  souvenir  qu'en 
se  préparant  à  tout,  on  ne  devoit  tenter  un 
dessein ,  qu'autant  que  celui  qui  le  devoit 
précéder,  se  trouveroit  exécuté ,  ouseroit 
sur  le  point  de  l'être. 
Tnttraetioa*      Vqus  trouvcrcz  dans  les  mémoires  de 
umdeuri.      Sulli  ^  les  instructions  données  aux  ambas- 
sadeurs qui  furent  envoyés  auxEtats-Géné- 
raux  et  aux  princes  d'Allemagne.  Ce  sont 
des  modèles.  Ces  ministres ,  avant  de  partir, 
conférèrent  ensemble  pour  en  bien  saisir 
l'esprit ,  et  reçurent  du  roi  et  de  SuUi  tous 
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les^laîrcîssemens,  dont  îlspouvoientavoir 


Digitized  by  VjOOQ IC 


45o  H  I  T   O  I  R  E 

clarés.  Les  propositions  qu'on  vouloit  faire 
aux  Suisses,  ëtoient  si  avantageuses,  qu'on 
ne  pouvoit  présumer  aucune  ré^istance  de 
leur  part.  Le  pape,  qui  ne  se  décleiroit  pas 
encore  ouvertement,  laissoit  voir  qu'il  se 
joindroit  à  la  ligue,  aussitôt  qu'il  en  verroît 
les  premiers  succès.  Les  rois  deDanemarck 
et  de  Suède  y  ëtoient  entres.  Enfin  les  peu- 
ples de  Hongrie  ,  de  Bohême,  de  Moravie, 
et  autres ,  las  du  joug  de  la  maison  d'Au- 
triche, attendoient  avec  impatience  les  effets 
de  cette  association. 

Quelque  bon  ordre  que  le  roi  eût  mis  dans 
iVl'lTp::  ses  ëtats ,  il  eût  éié  trop  foible  pour  une  si 
reK.vMiFoa^dîî  firande  entreprise,  s'il  eûtëlë  prive  de  tout 

g  ami»    iiiojeu  ^  *  ^  ^         * 

^  ^•^  secours  étranger  :  mais  aussi,  avec  un  grand 
nombre d'alliës,  il  eût  ëté  foible  encore,  si 
son  royaume  n'eût  pas  ëtë  tranquille  et  puis» 
sant.  Ce  qui  paroissoit  lui  répondre  du  suc- 
cès, c'est  que  par  leâ  mesures  qu'il  avoit 
prises,  tout,  au  dehors  et  au  dedans  ,  con- 
couroit  à  ses  desseins  :  il  avoit  d'ailleurs  de 
grands  fonds  amassés  dans  le  cours  de  plu- 
sieurs années,  une  grande  provision  d'armes 
et  de  munitions ,  d'e^l^cellens  soldats ,  son 
nom,  son  courage  et  ses  talens. 


▲«-ddMra 
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Toutes  ces  négociations ,  qui  auroient 
réussi  par  la  seule  sagesse  avec  laquelle  elles 
ëtoient  conduite^ ,  devinrent  encore  plus 
faciles  par  des  circonstances ,  qui  furent 
pour  le  roi  Toccasion  d^unp  nouvelle  gloire. 

Le  sénat  de  Venise  avoit  porté  des  décrets     ^^"^^  ,. 

^  Henri ,  mëoia- 

pour  empêcher  que  les  ecclésiastiques  n'ac-  ^ii^eaiVt 
quissent  peu-à-peu  tous  les  biens  de  la  repu-  *****  ^ ^^' 
blique ,  et  ne^  remplissent  les  villes  et  la 
campagne  dMglises  et  de  monastères.  Dans 
lemémetempson  avoit  arrêté  deux  scélérats, 
Tun  chanoine,  Pautre  abbé;  et  on  les  avoit 
remis  au  juge  laïc ,  pour  leur  faire  leurs, 
procès.  Paul  V,  qui  raisonnoit  sur  les  prin- 
cipes de  ses  prédécesseurs,   fulmina  une 
excommunication  contre  le  sénat  qui  refu- 
soit  de  révoquer  ses  décrets,  et  de  remettre 
les  deux  prisonniers  entre  les  mains  du 
nonce.  On  arma  de  part  et  d'autre,  et  toute 
ritalie  attendoit  avec  inquiétude  la  résolu- 
tion que  prendroient  la  France  et  TEspagne. 
Philippe  rn  eût  voulu  entretenir  ou  même 
accroître  ces  troubles  :  mais  Henri  s'étant  .    '••7- 
porté  pour  médiateur,  fît  sentir  au  pape 
qu'il  avoit  été  trop  vite  et  trop  loin,  et  ter- 
mina tout  différend.  Le  sénat  applaudit  à  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4^2  HISTOIRE 

sagesse  du  roi ,  toute  Tltalie  crut  lui  devoir 
«on  repos  ;  et  le  pape  fut  bien  aise  de  pou- 
voir, en  sauvant  Thonneur  du  saint  siège, 
lever  une  excommunication,  dont  il  ëtoit 
plus  embarrassé  que  les  Vénitiens. 
i«^îuîr.^*!  Cette  affaire  étoit  à  peine  finie,  que  les 
?Sp.'înI%'îi  état- généraux  et  le  roi  d'Espagne  eurent 

frit  eo.ieinrr  no*  «t  •  11  /!•.•  1       tt  • 

tt*T«  dt  dotiM  aussi  besom  de  la  médiation  de  Henri. 

L'archiduc  Albert  d'Autriche,  successeur 
d'Alexandre  Farnèse  au  gouvernement  des 
Pays-Bas  ,  avoit  épousé  Isabelle,  fille  de 
Philippe  II,  et  en  avoit  eu  pour  dot  la  Bour- 
gogne et  les  Pays-Bas ,  à  condition  que  ces 
provinces  retourneroient  à  FEspagne,  s'il 
n'a  voit  point  d'enfans  de  sa  femme.  Comme 
les  Hollandais  ne  craignoient  rien  tant  que 
la  domination  espagnole ,  ce  mariage  fut 
pour  eux  une  nouvelle  raison  de  défendre 
courageusement  leur  liberté  contre  l'archi- 
duc.  Cette  guerre,  qui  duroit  encore,  est 
sur-tout  célèbre  par  la  résistance  d'Osten- 
de,  dont  Albert  ne  se  rendit  maître  qu'a- 
près trois  ans  de  siège.  Mais  cette  perte 
coûta  moins  aux  Hollandais  qu'aux  Espa- 
gnols ,  qui  en  firent  d'ailleurs  beaucoup 
d'autres.  On  prévoyoit  dès-lors  qu'ils  se- 
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roîent  bientôt  contraints  les  uns  et  les  au- 
tres de  mettre  bas  les  armes  par  épuise- 
ment, et  que  le  roi  de  France  deviendrait 
leur  arbitre, 

Henri,  qui  ne  perdoit  pas  de  vue  ses 
desseins,  et  qui  vouloit  rendre  les  Espa- 
gnols moins  difficiles ,  commença  par  faire 
une  ligue  offensive  et  défensive  avec  les 
Etats-Gënéraux ,  pour  assurer  le  traite  de 
paix  qu'on  méditoit.  La  négociation  traîna. 
Le  prince  Maurice  s'opposoit  à  la  paix, 
parce  quMl  prévoyoit  quMl  perdroit  de  sa 
considération  et  de  son  autorité.  Le  roi 
d'Espagne  vouloit  traiter  avec  les  Hollan- 
dais comme  avec  des  sujets,  et  les  Hollan- 
dais vouloient  être  reconnus  pour  libres  et 
indépendans.  Ces  difficultés  furent  vain- 
cues. On  fit  une  trêve  de  douze  ans ,  et 
TEspagne  reconnut  les  Provinces  -  Unies  ***** 
pour  libres  et  indépendantes. 

Jean-Guillaume,  duc  de  Clèves,  de  Ju-  préîlr*^* 
liers  et  de  Berg ,  étant  mort  peu  de  temps  ^^ 
après  la  conclusion  de  ce  traité,  plusieurs  ^î,Vjuii«*I3 
princes  prétendirent  à  sa  succession.  L'em-  SïTaV'* 
pereur  Rodolphe  U ,  qui  évoqua  la  cause  à 
son  tribunal,  fit  mettre  ces  trois  duchés  en 


•our  art 
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séquestre ,  en  attendant  un  jugement  défi- 
nitif. Comme  on  avoit  lieu  de  craindre 
qu^il  ne  voulût  s^en  saisir  pour  quelqu^un 
de  sa  maison ,  Télecteur  de  Brandebourg 
et  le  comte  Palatin  de  Neubourg ,  dont  les 
droits  paroissoient  les  mieux  fondés,  im- 
plorèrent la  protection  du  roi. 

Henri  n'attendoit  alors  qu^une  occasion, 
pour  entamer  ses  grands  desseins.  Assmré 
de  beaucoup  d^  alliés,  il  avoit  des  fonds  pour 
.  soutenir  la  guerre  pendant  trois  ou  quatre 
ans,  sans  mettre  d^mpôts;  et  si  elle  durdt 
davantage,  ce  qui  n'étoit  pas  à  présumer, 
SuUi  répondoit  de  trouver  des  fonds  ex- 
traordinaires, qui  ne  chargeroient  point  le 
peuple.  Il  employa  donc  tout  Fhiver  à  ses 
préparatifs;  et  il  pourvut  au  gouvernement 
du  royaume ,  pour  le  temps  qu'il  seroit  ab- 
sent. Son  dessein  étoit  de  donner  le  titre  de 
régente  à  la  reine,  et  de  former  un  conseil 
auquel  il  laisseroit  ses  instructions,  et  qui 
attendroit  ses  ordres  dans  les  cas  extraw- 
dinaires. 
pu^iom  ^^  alloit  ouvrir  la  campagne  au  prin- 
•pérauou..  temps.  Pendant  que  Lesdiguières ,  avec 
douze  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
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clievaiix  y  se  seroit  joint  aux  tronpes  du 
pape,  des  Vénitiens  et  du  duc  de  Savoie, 
il  devoit  lui-même,  avec  trente- six  mille 
hommes  de  pied ,  et  huit  mille  chevaux , 
marcher  au  secours  des  héritiers  légitimes 
du  duc  de  Clèves ,  qui  avoient  quarante 
mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  che- 
vaux, et  à  qui  le  comte  Maurice  amenoît 
quinze  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux. 

Les  trois  duchés  ayant  été  remis  à  Té- 
lecteur  de  Brandebourg  et  au  comte  de 
Neubourg,  les  princes  d'Allemagne ,  com- 
me ou  en  étoit  convenu,  dévoient  supplier 
le  roi  d'appuyer  la  requéle  qu'ils  vouloient 
présenter  à  l'empereur  >  et  par  laquelle  ils 
demandoient  que  l'élection  du  roi  des  Ro- 
mains fût  libre,  et  que  les  états  et  villes  de 
l'empire  rentrassent  dans  toutes  leurs  im- 
munités. Sélecteur  de  Bavière  auroit  été 
élu  roi  des  Romains ,  et  on  auroit  arrêté 
qu'à  l'avenir  la  couronne  impériale  n' au- 
roit jamais  pas.<é  successivement  sur  deux 
têtes  d'une  même  maison. 

Lorsque  toutes  ces  choses  auroîent  été 
terminées ,  les  états  de  Bohême  et  de  Hon- 
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grie  dévoient  aussi  se  mettre  sous  la  pro- 
tection du  roi,  et  présenter  une  requête  à 
TEmperenr ,  afin  de  recouvrer  la  liberté  d'é- 
lire eux-mêmes  leurs  souverains,  et  d'^ob- 
tenir  qu'il  réunît  à  ces  deux  royaumes 
les  provinces  qui  en  avoient  autrefois  fait 
partie. 

Le  roi  ayant  appuyé  toutes  ces  deman- 
des ,  par  sa  présence  et  par  ses  armées ,  se- 
roit  revenu  du  côté  deBâie  et  de  Strasbourg, 
où  les  Suisses  dévoient  le  supplier  de 
joindre  à  leur  association  toutes  les  pro- 
vinces qui  le  désireroient,  et  particuliè- 
rement'le  Tirol,  r Alsace  et  la  Franche- 
Comté. 

Henri  se  rendoit  ensuite  dans  le  Piémont, 
où ,  après  avoir  assuré  la  Lombardie  au 
duc  de  Savoie,  il  cédoit  au  pape  et  aux 
Vénitiens  ses  droits  sur  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile.  Enfin  il  formoit  de 
la  même  manière  la  république  provinciale, 
composée  des  dix-sept  provinces  et  de 
quelques  autres  états. 
d'Au^oh^ISl      Toutes  ces  mesures  avoient  été  concer- 

flâna  fotee  contre    ./i*  i  •  •./ 

!•  ligue  qui  Te-  técs  d  avaucc  avec  les  pmssances  mtéres- 

noit  de  te  for-  ^    * 

""•  sées.  Cependant  la  maison  d'Autriche  éloit 
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hors  d'état  de  résister  à  cette  ligue.  Sans 
armées ,  elle  n'avoit  point  de  ressource 
en  elle-même.  Philippe  III,  inappliqué, 
se  livroit  à  tous  ceux  qui  le  gouvernoient, 
et  leur  abandonnoit  un  soin  dontils  s'acquit- 
toient  mal ,  pour  s'oublier  lui-même  dans  des 
plaisirs  et  dans  des  frivolités.  Rodolphe  II 
se  piquoit  d'être  astronome,  chymiste,souf- 
floit ,  et  vouloit  faire  de  Tor.  L'archiduc 
Albert ,  son  frère ,  avoit  quelqu' avantage 
sur  eux,  parce  qu'il  étoit  au  moins  un  prince 
médiocre. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  présumer  que  la  ^^^„^i 
maison  d'Autriche  auroit  été  réduite  à  l'Es-  ^tiTeSS^ 
pagne,  comme  on  l' avoit  projeté.  Mais  lors-  ÏhLl  '*^* 
que  Henri  alloit  commencer  cette  grande 
entreprise,  la  république  chrétienne  ne  pou- 
voit  être  encore  qu'un  de  ses  désirs.  Je  doute 
qu'il  en  eût  jamais  pu  former  le  dessein 
avec  quelque  apparence  de  succès.  Il  paroît 
que  le  conseil  qu'il  vouloit  établir,  auroit 
été  peu  propre  à  maintenir  la  paix  dans  la 
chrétienté  :  car  des  puissances  armées,  peu- 
'  vent  soutenir  leurs  prétentions  par  les  ar- 
mes; et,  par  conséquent,  elles  seront  plus 
capables  de  se  soumettre  au  jugement  d'un 
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trIbuDal.  Il  faudroitque  la  plus  grande  par* 
tie  des  ligues  fût  toujours  disposée  à  pro- 
téger les  arrêts  qui  seroient  rendus.  Il  fan- 
droit  donc  qu'il  n'y  eût  jamais  entr'eux  ni 
division,  ni  jalousie,  ni  ambition.  Si  Henri 
eût  formé  cette  république,  il  est  au  moins 
certain  qu^ellen'auroit  pas  subsisté  après  lui. 
a^nSt^^^^t  II  faut  que  les  négociations  eussent  été 
h1,2°***^  ^  conduites  avec  bien  du  secret  :  car  lorsque 
la  campagne  alloit  sWvrir ,  le  public  ne 
formoit  encore  que  des  conjectures  sur  le$ 
desseins  de  Henri.  Les  grands  de  la  cour, 
quoique  les  plus  curieux ,  n'en  pénétroient 
pas  davantage.  Ils  voyoient  confusément 
que  la  maison  d'Autriche  étoit  menacée , 
mais  ils  ne  pouvoient  deviner  ni  le  but  que 
le  roi  se  proposoit,  ni  les  moyens  qu'il 
s'étoit  préparés  ;  et  dans  cette  incertitude, 
ils  paroissoient  plutôt  craindre  que  désirer 
des  succès. 
Leroînetwu-      Ce  u'étoit  pas  assez  d'avoir  acquis  des 

Toil  plui  d'ob«-  ^  ^  * 

îS^imSpic'l'dê  ^lli^s  puissans ,  et  d'avoir  arraché  toute 

àe  M  fi!^e,fî  semence  de  guerres  civiles  :  le  roi  ,pour  être 

ieutëid«tX  heureux ,  comme  le  lui  disoit  Sulli,  et  pour 

n  être  point  traverse  dans  ses  entreprises, 

avoit  encore  besoin  de  n^étre  pas  troublé 
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par  des  dissentions  domestiques.  Car  les 
petites  tracasseries  ,  d^abord  concentrées 
dans  le  palais ,  sont  le  germe  des  factions , 
qui  tôt  ou  tard  déchirent  un  royaume.  Ce- 
pendant la  reine  et  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  toujours  animées  Tune  contre  Tautre, 
continuoient  de  diviser  la  cour  ;  et  Henri  ne 
savoit  comment  se  démêler  des  querelles 
de  ces  deux  femmes  «  S^il  en  eût  été  aimé^ 
il  eût  eu  de  Tempire  sur  elles-:  mais  Tam- 
bition  étoit  le  seul  principe  de  leur  jalousie 
et  de  leurs  intrigues. 

Non  seulement  la  marquise  de  Verneuil 
n^aimoit  pas  le  roi ,  elle  en  parloit  même 
souvent  avec  peu  d^^ards.  Ménageant  en- 
core moins  la  reine ,  elle  en  méprisoit  les 
enfans ,  et  elle  mettoit  les  siens  bien  au- 
dessus.  Enfin  elle  cherchoit  un  appui  dans 
la  maison  de  Lorraine,  dans  les  Guises,  et 
dans  d'autres  qui  avoient  été  long-temps  les 
ennemis  déclarés  de  Tétat. 

La  reine  ,  qui  fatiguoit  le  Voi  de  ses 
plaintes ,  et  qui  ne  cherchoit  pas  à  lui 
plaire ,  se  livroit  tous  les  jours  davantage 
à  Goncini  et  à  Léonora.  Ges  deux  domes- 
tiques y  insolens  par  Tempire  qu'ils  avoient 
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SUT  leur  maîtresse ,  osoient  menacer ,  si  le 
roi  usoit  de  violence  pour  les  chasser  de 
la  cour  et  du  royaume. 

Henri ,  qui  s'ehtretenoit  de  ces  choses 
avec  SuUi ,  confident  de  tous  ses  secrets ,  eût 
voulu  que  cet  homme  sage  eût  persuadé 
à  la  marquise  de  Verneuil  de  prendre  un 
autre  ton  et  une  autre  conduite.  Il  eût  dé- 
sire sur-tout  que  Sulli  eût  engage  la  reine 
à  montrer  plus  de  douceur  et  de  complai- 
sance, et  à  renvo^^er  ce  couple  qui  lui  ëtoit 
désagréable.  J^ai  un  pressentiment,  disoi  t-il, 
que  cet  homme  et  cette  femme  causeront 
un  jour  de  grands  maux  :  car  ils  montrent 
des  desseins  bien  au-dessus  de  leur  condi- 
tion. Cependant  je  ne  veux  pas  user  moi- 
même  d'autorité  contre  eux,,  parce  que  je 
me  verrois  bientôt  forcé  à  les  traiter  avec 
la  dernière  rigueur,  ou  condamné  à  vivre 
dans  des  appréhensions  que  je  vous  laisse 
à  conjecturer. 

Sulli  se  promettoit  peu  de  succès  dans 
cette  négociation,  dont  le  roi  lechargeoit 
auprès  de  la  reine  et  de  la  marquise  de  Ver- 
oeuil.  En  eflet,  elle  n'étoit  pas  de  nature  à 
réussir.  Au  contraire,  les  esprits  s'aigrirent 
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encore  ;  et  les  brouilleries  allèrent  en  crois- 
sant pendant  les  années  1608,  1609,  et  Je 
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reste  peu  de  jours  à  vivre.  En  effet  le  bruit 
court  que  je  ne  passerai  pas  ma  cinquante- 
huitième  année.  C'est  la  prédiction ,  dit-on, 
d'une  dévote  qui  étoit  en  France  il  y  a  peu 
de  temps,  et  qui ,  par  cette  raison,  conseil- 
loit  à  ma  femme  de  se  faire  couronner.  La 
reine  veut  faire  revenir  cette  dévote  :  mais 
je  ne  le  souffrirai  point ,  non  plus  que  ce 
couronnement ,  auquel  je  vois  qu'elle  s'opi- 
niâtrera  à  la  sollicitation  des  Goncini. 
Les  troupes  étoient  au  rendez-vous  sur 
^i'ii^iîSîI  la  frontière  de  Champagne.  Cependant 
tïïîr  V^"iei  Henri,  cédant  à  l'obstination  de  la  reine, 
consentit  au  couronnement ,  et  retarda  son 
départ.  Ce  fut  à  regret.  Ce  sacre,  disoit-il 
à  SuIHn,  sera  cauvse  de  ma  mort.  Ils  me 
tueront  ;  ils  n  ont  plus  d'autre  ressource ,  et 
je  ne  sortirai  jamais  de  cette  ville.  En  effet 
il  n'avoit  que  trop  éprouvé  de  quoi  étoient 
capables  l'Espagneet  sa  faction.  Il  vojoit  des 
partis  et  des  intrigues  jusques  dans  son  do- 
mestique. Il  y  avoit  déjà  eu  plus  de  cinquan- 
te conspirations  contre  sa  vie.  Enfin  on  lui 
donnoit  avis  qu'il  s'en  tramoit  une  nouvelle. 
Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  accusser  nommé- 
ment qui  que  ce  soit.  L'horreur  croîtroit 
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çais  auroient  voulu  répandre  leur  sang. 
Cet  attentat •      SulU  uc  doutoît  oas  que  cet  assassinat  ne 

ëlél  effet  d'une  ï^  * 

««.pi«ûon.  f  Aj  p^gp^j  j,^^g  conspiration.  Péréfixe,  dit 
qu^ellesetramoit depuis  long*temps  dansles 
pays  étrangers  ;  et  ce  qui  paroit  une  preuve , 
c^est  le  soin  qu'on  a  eu  de  faire  disparoître 
Toriginal  des  interrogatoires.  Cependant 
quelques-uns  croient  que  Ravaillac  n'avoit 
point  de  complices ,  parce  qu'ils  prétendent 
qu'il  l'a  déclaré  lui-même,  sans  varier. 
Quand  cela  seroit ,  ce  ne  seroit  pas  une 
preuve  qu'il  n'j  a  pas  eu  de  conspiration. 
Il  faudroit  seulement  conclure  que  les 
conspirateurs  n'ont  pas  été  assez  mal- 
adroits pour  lui  conseiller  d'assassiner  ;  et 
que ,  connoissant  à  quoi  son  fanatisme  le 
pouvoit  porter,  ils  se  sont  bornés  à  lui  per- 
suader que  le  roi  armoit  pour  détruire  la 
religion  catholique.  Or  c'est  le  bruit  qu'on 
faisoit  courir.  Au  reste,  quels  ont  été  ces 
conspirateurs  ?  On  l'ignore. 

Éloge  de Henti  Combicu  dc  travcrscs ,  combien  d'obs- 
tacles, combien  de  périls  j'ai  mis  sous  vos 
yeux ,  Monseigneur  !  mais  aussi  quel  cou- 
rage ,  quelle  prudence ,  quelle  sagesse  !  Il 
falloît  toutes  les  vertus  de  Henri.  Voyez  les 
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factions  qui  Tenveloppent  dès  son  enfance» 
Tout  est  parti ,  et  chez  les  Huguenots  et 
chez  les  Catholiques.  Il  faut  vaincre  ^s 
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languîssoit;  et  les  entreprises,  qui  se  prëpa- 
roientsuccessîvement  par  Pordre  avec  lequel 
il  savoit  les  conduire ,  devenoient  plus  fa- 
ciles, lors  même  que  devenant  plus  grandes, 
elles  paroissoient  devoir  trouver  plusd^obs- 
tacles.  Quelles  qu^ aient  été  ses  foiblesses, 
il  faut  lui  rendre  justice  :  jamais  T amour 
ne  lui  a  fait  négliger  les  soins  du  gouver- 
nement. Encore  faut>il  convenir  qu^après 
avoir  été  vingt-huit  ans  sans  avoir  de 
femme ,  il  en  prit  une  quMl  n^a  pu  aimer. 
Si  Marie  de  Médicis  eût  été  d'un  autre  ca- 
ractère ,  Henri  eût  renonce  à  toutes  ses 
amours.  Il  Tassuroit ,  et  il  le  pensoit  au 
moins  :  car  il  ëtoit  vrai.  Ajoutons  à  ces 
éloges  une  observation  de  Përéfixe  :  c'est 
que  la  douceur  avec  laquelle  il  traita  les 
Huguenots ,  en  convertit  plus  de  soixante 
mille»  Il  mourut  dans,  la  cinquante-hui- 
tième  annëe  de  son  âge ,  et  dans  la  vingt- 
unième  de  son  règne. 
•aw  fondemèi!  ^^  ^®  ^^^^  P^^  fiuir,  Monseigucur ,  sans 
de.  de«.eiiu  de  ^^^^  avcrtir  que  les  desseins  de  Henri  pa- 
roissent  si  chimëriques ,  que  les  meilleurs 
écrivains  modernes  les  regardent  comme 
des  idées  vaines ,  qui  ne  sont  jamais  entrées 
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n  dans  la  tête  de  ce  prince.  J'ai  peur  qu^ils 

I  n^en  jugent  eux-mêmes  sur  des  notions  trop 

fi  vagues ,  et  qu^ils  ne  se  soient  pas  donné  la 
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les  compilateurs  des  mëmoires  ne  disent  point 
quel  ëtoit  alors  le  sujet  d^  la  conversation.  ïb 
disent  au  contraire  ,  qu'autant  quib  peuvent 
le  savoir ,  le  roi  ne  s'ouvrit  sur  ses  grands  desseins 
qu'à  son  retour  de  la  guerre  de  Savoie.  En  effet  ^ 
c'est  depuis  ce  temps  qu*il  paroit  s'en  être  occupe 
plus  sërieusement  ;  et  tous  les  mémoires  où  Sulli 
les  expose ,  sont  postérieurs  à  l'année  1600.  Lors- 
que Henri  avoit  eu  sur  ce  sujet  une  conversation 
avec  Sulli ,  il  le  chargeoit  de  faire  un  mémoire 
où  le  plan  de  ses  projets  fût  exposé  dans  tous 
ses  détails.  Nous  en  avons  au  moins  huit ,  en 
forme  de  lettres  adressées  au  roi  par  Sulli.  On 
y  trouve  beaucoup  de  répétitions  :  mais  on  y 
voit  aussi  le  développement  et  le  progrès  des 
idées  et  des  négociations.  Dans  tous,  la  république 
chrétienne  est  le  premier  désir  en  intention  et 
le  dernier  dessein  en  exécution.  C'est  le  but 
auquel  on  rapportoit  tout  :  mais  Sulli  remarque 
souvent  que  par  les  mesures  que  le  roi  prenoit, 
il  seroit  toujours  le  maîtrie  de  s'arrêter  oii  il 
voudroit ,  et  de  n'aller  d'entreprises  en  entre- 
prises qu'autant  que  les  circonstances  lui  seroient 
favorables.  Quand  on  doit  se  conduire  avec  autant 
de  sagesse ,  il  est  permis  de  former  des  desseins 
même  chimériques ,  à  plus  forte  raison ,  est-il 
permis  d'avoir  pour  but  de  tous  ses,  désirs,  un 
bien  qu'on  ne  pourra  peut-être  jamais  faire. 

Henri  rejeta  lui-même  l'idée  de  sa  république 
chrétienne  ,  la  première  fois  qu'elle  s'ofirit  à 
son  esprit.  Cependant  il  s'y  arrêta  dans  la  suite, 
persuadé  que  ses  désirs  dévoient  le  mener  à  quelque 
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chose  de  grand.  Mais  les  premières  personnes , 
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contre  Luther,  en  augmente  le  nombre.  Henri  VIU 
avoit  ëpousë  Catherine  veuve  de  son  frère  et  tante 
de  Charles -Quint.  Il  a  des  scrupules  sur  son  ma— 
nage.  H  devient  amoureux  d*Anne  de  Boulen. 
Alors  plus  scrupuleux,  il  sollicite  son  divorce.  Si-- 
tuation  embarrassante  de  Clëment  VII.  Il  songe 
à  se  faire  un  mërite  de  son  reiîis  auprès  de  Tem- 
pereur.  Pour  cela  il  feint  de  se  prêter  au  divorce. 
Mais  il  s*y  refuse,  lorsqu'il  a  obtenu  de  Charles- 
Quint  tout  ce  qu'il  désire.  Henri  consulte  les  uni- 
versités sur  son  divorce.  Il  casse  son  mariage ,  et 
le  pape  l'excommunie.  Mais  les  circonstances  sont 
toutes  en  sa  faveur,  et  le  parlement  lui  donne  une 
jùrisdiction  spirituelle  sans  bornes.  On  applaudit 
en  gënëral  à  ce  changement  :  mais  les  plus  sages 
en  prévoient  les  consëquences.  Il  ëtoit  à  craindre 
que  le  peuple  séduit  n'abandonnât  la  vérité  comme 
Terreur.  Les  Anglais  n'ont  point  de  plan  de  ré- 
forme, et  s'accordent  seulement  à  rejeter  l'auto- 
rité de  l'église.  Alors  chacun  devient  juge  de  la 
doctrine.  Chacun  se  feit  une  profession  de  foi,  ou 
croit  d'après  sa  nourrice.  Cependant  Henri  se  pro- 
posoit  de  conserver  la  foi  Catholique.  Le  parti  des 
Catholiques,    et  le  parti  des  Protestans  flattent 
Henri,  chacun  dans  l'espérance  de  le  gagner. Plus 
ils  montre  de  déférence,  plus  il  accroit  son  auto- 
rité, et  il  sévit  impunément  contre  les  uns  et 
contre  les  autres.  Imposture  d'Elisabeth  Barton, 
nommée  la  sainte  fille  d^  Kent.  Elle  fut  l'occasion 
de  la  supression  des  ordres  monastiques.  A  la  nais- 
sance du  luthéranisme  il  faut  connoître  les  royau- 
mes du  nord.  Ils  étoient  électifs.  Marguerite,  la 
Sémiramis  du  nord.  Dans  les  états  de  Calmar  >  elle 
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fait  la  réunion  des  trois  royaumes.  Après  elle,  cette 
rëunion  est  une  source  de  guerres.  La  Suéde  rompt 
l'union.  Lëon  X  Texcommunie.  Perfidie  de  Chris- 
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les  diètes  approuvoient  et  l*ëlection  de  Saxe  prot<$- 
geoit.  Au  lieu  d*un  concile,  qui  pouvoit  encore 
ëtoùffêr  rhërësie,  on  fait  brûler  les  livres  de  Lu« 
ther.  C'est  alors  qu'il  devient  hérésiarque.  Le  nom- 
bre de  ses  partisans  est  si  grand  qu'on  n'ose  plus 
sëvir.  Adrien  Y I  demande  que  la  diète  de  Nurem- 
berg sévisse  contre  Luther.  Aveux  de  ce  pape.  La 
diète  répond  par  un  mémoire  qui  contient  cent 
griefs  contre  la  cour  de  Rome.  Luther  se  prévaut 
des  aveux  d* Adrien  VI.  Clément  VIII  et  Paul  III 
s'occupoîent  peu  des  maux  de  l'église.  Ni  le  pape 
ni  l'empereur  ne  vouloient  sérieusement  un  concile. 
L'ambition  de  Charles-Quint  entretenoit  tous  les 
désordres.  Temps  on  Charles-Quint  voudroit  le 
concile.  Les  Protestans  ne  veulent  pas  qu'il  se  tienne 
en  Italie,  parce  que  le  pape  seroit  juge  et  partie, 
et  ils  veulent  qu'ils  se  tienne  en  Allemagne ,  oh  ils 
seront  juges  et  parties.  Imprudence  de  Paul  III, 
qui  le  convoque  à  Mantoue.  Il  s'ouvre  à  Trente; 
mais  les  Protestans  ne  le  reconnoissent  pas.  Si  le 
concile  n'extirpe  pas  l'hérésie,  quel  parti  faudra- 
t-il  prendre?  Faut-il  exterminer  les   Turcs,  les 
Perses,  les  Indiens,  et  les  Chinois,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  Chrétiens  ?  Au  temps  du  concile  de 
Trente  les  Protestans  étoient  des  nations.  Oi  ar- 
mera contre  les  Protestans ,  l'événement  fera  voir 
si  on  a  ea  raison. 
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CHAPITRE    III. 

Depuis  l'ouverture  du  concile  de  Trente  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  II,  roi  de  France,   pag.  j5. 
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Toit  donner  des  secoars  aax  Protestans  qui  cher- 
choient  l'appui  d*i]ne  puissance  ëtrangère.  L*hërësie 
j  faisoit  des  progrès  pendant  la   minorité  d'E- 
douard VI.  Sous  prétexte^ de  reformer,  on  y  sup- 
primoit  tout  culte  extérieur.  I<a  régence  qui  vouloit 
prendre  un  juste  milieu,  mëcontentoit  tontes  les 
sectes.  Il  y  a?oit  encore  bien  des  troubles.  Henri  II 
entre  dans  la  ligue  des  Protestans  d'Allemagne. 
Maurice  en  ëtoit  le  chef.  Sécurité  de  l'empereur 
qui  porte  la  guerre  en  Italie.  Maurice  se  déclare. 
Fuite  d'Inspruck.  Transaction  de  Passaw.  Henri  U 
avoit  conquis  les  trois  évéchés.  L'empereur'lève  le 
siège  de  Metz.  Il  continue  de  faire  la  guerre  à 
Henri  II.  Edouard  VI  étoit  mort  regretté.  Marie, 
fille  de  Catherine  d'Arragon,  lui  ayoit  succédé. 
Son  mariage  avec  Philippe.  Combien  les  Anglais 
craignoient  la  maison  d'Autriche.  Marie  entreprend 
de  rétablir  la  religion  catholique.  Sa  passion  pour 
Philippe.  Elle  tente  inutilement  de  le  faire  recon- 
noitre  roi  d'Angleterre.  Réconciliation  trop  préci- 
pitée de  l'Angleterre  avec  l'église.  Persécutions  en 
Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  La 
diète  d'Augsbourg  assure  en  Allemagne  la  liberté 
de  conscience.  Charles- Quint  abdique  ses  états. 
Trêve  avec  la  France.  Fin  de  la  guerre  d'Italie.  Il 
abdique  l'empire.  Les  intrigues  de  Paul  IV  font 
recommencer  la  guerre.  Marie  donne  des  secours 
à  Philippe.  Bataille  de  S.  Quentin,  oà  le  conné- 
table de  Montmorenci  est  fait  prisonnier.  Le  doc 
de  Guise  enlève  Calais  aux  Anglais.  Prétentions  de 
Paul  IV,  à  l'occasion  de  l'abdication  de  Charles- 
Quint  à  l'empire.  Elles  étoient  conformes  aux  pré- 
jugés des  électeurs  ecclésiastiques ,  et  de  Ferdinand 
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même.  Charles-Qnint  fait  ^%  obsèques  la  veille  de 
sa  mort.  Pertes  faites  pendant  son  règne.  Paix  de 
Cateau-Cambresis.  Mort  de  Henri  II. 
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Ce  prince  y  aroit  attiré  les  prëlats  et  les  beanjt  e?» 
prits.  Ce  que  devoit  produire  cet  assemblage.  Les 
mœurs  de  la  cour  de  François  I,  ont  été  fayorabies 
à  la  propagation  du  luthéranisme.  Pourquoi  les  pré* 
lats  de  la  cour  donnolent  des  conseils  sanguinaires 
à  François  L  Comment  le  père  Daniel  juge  de  la 
religion  de  François  1.  Ce  jugement  n  est  qu*une 
prostitution.  Henri  II  a  été  encore  pins  sangui-^ 
naire  que  François  I.  Deux  factions  principales 
divisoient  la  cour  de  François  I.  Deux  éictions  di- 
Tisoient  aussi  celle  de  Henri  II.  Sous  François  II 
les  Bourbons  forment  une  nourelle  faction.  Celle 
des  Guises  a  pour  appui  Marie  Stuart,  et  Catbe^ 
rine  de  Mëdicis  se  joint  à  eux.  Cependant  le  caU 
yinisme  faisoit  des  progrès  rapides.  Le  parlement 
reprësentoit  l'inutilité  des  supplices.  Jugement  du 
père  Daniel  sur  les  remontrances  du  parlement. 
Henri  II  prend  ses  yictimes  dans  le  parlement. 
La  condamnation  d*Anne  Dubourg  ya  faire  pren* 
dre  les  armes  aux  Huguenots.  Cependant  l'Angle- 
terre  étoit  tranquille,    quoiqu'elle   eût  changé 
quatre  fois  de  religion.  Condé  chef  des  Huguenots. 
On  pou  voit  déjà  prévoir  les  calamités,  qui  mena* 
çoient  la  France.  Conspiration  des  Huguenots  contre 
les  Cuises.'  Elle  est  éventée.  Condé  arrêté,   est 
remis  en  liberté.  Catherine  de  Médicis>  en  croyant 
ménager  les  deux  partis ,   déplaît  à  tons  deux.  Le 
chancelier  de  l'Hôpital  empêche  d'établir  l'inqui- 
sition en  France.  Assemblée  de  Fontainebleau. 
Résultat  de  cette  assemblée.    Condé  arrêté  et 
condamné  dans  les  états  d'Orléans.  La  mort  de 
François  II  lui  rend  la  liberté.  Le  gouvernement, 
toujours  plus  divisé  par  les  factions ,  dégénère  en 
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anarchie.  Les  baillis  dVpëe  perdent  l'administra^ 
tien  de  la  justice  ;  Causes  qui  concouroient  à 
produire  des  guerres  civiles.  Les  Pays-Bas  qui 
avoient  fait  partie  de  la  France ,  en  avoient  ëtë 
sépares.  Les  souverains  n*y  avoient  pas  une  auto- 
rité absolue.  Vinterim  de  Charles-Quint  y  com- 
mence les  desordres.  Le  caractère  des*  Flamands 
ne  les  portoit  pas  à  la  révolte.  Ces  peuples  avoient 
des  privilèges,  qui  bornoient  l'autorité  du  souve- 
rain. Comment  Philippe  II ,  eût  pu  accroître  son 
autorité.  Il  emploie  d'autres  moyens.  Etablissement 
de  l'inquisition.  Objet  de  ce  tribunal.  Comment 
il  procède.  Ce  tribunal  est  odieux  par  sa  nature. 
Premier  acte  des  inquisiteurs.  Pourquoi  ce  tribunal 
s'établit  sans  obstacle  en  Espagne.  Vœu  de  Phi- 
lippe n.  Auto^da-fé  dont  il  goûte  le  spectacle* 
Jugement  de  l'inquisition  contre  des  personnes  qui 
avoient  été  attachées  à  Charles -Quint.  Cruautés 
de  Philippe  qui  gouverne  en  inquisiteur.  Il  auroit 
dû  prévoir  la  difficulté  d'établir  l'inquisition  hors 
de  l'Espagne.  Le  cardinal  Granvelle  se  rend  odieux 
aux  Flamands ,  qui  craignoient  déjà  Philippe  et 
l'inquisition.  Ib  demandent  qu'on  retire  les  trou- 
pes espagnoles.  Philippe  est  forcé  à  y  consentir. 
La  crainte  de  l'inquisition  £ait  embrasser  te  luthé- 
ranisme aux  Flamands.  Ib  le  défendront  avec  fa- 
natisme. En  Allemagne  Ferdinand  est  forcéàcon* 
firmer  la  paix  de  religion. 
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CHAPITRE    V. 

Des  principales  puissances  de  l'Europe  depuis 
l'avènement  d'Elisabeth  au  trône  d'Angleterre 
jusquà  la  paix  de  Vervins  ^  pag.  i65. 

La  mort  de  François  II  dissipe  les  projets  da 
duc  de  Guise  sur  l'Angleterre.  Marie  Stuart  se  pré- 
pare à  retourner  en  Ecosse.  Le  calvinisme  avoit 
dès  sa  naissance  porté  de  nouveaux  troubles  en 
Ecosse  sous  Jacques  Y  père  de  Marie.  Après  la 
mort  de  Jacques  »  Marie  de  Lorraine  sa  veuve  se 
saisit  de  la  régence.  Les  Calvinistes  d'Ecosse  con- 
jurent la  ruine  des  Catholiques ,  lorsqu'ils  appren- 
nent les  persécutions  que  Marie,  reine  d'Angle- 
terre, tait  aux  Protestans.  Marie  de  Lorraine 
est  trop  fbible  pour  combattre  le  fanatisme  qui 
passe  d'Angleterre  en  Ecosse*  A  l'avènement  d'Hi. 
sabeth  les  Protestans  écossais  se  flattent  de  trouver 
une  protection  dans  cette  reine.  Jean  Knox  aU 
lume  encore  leur  fianatisme.il  les  arme,  et  les 
grands  sont  à  leur  tête.  Ils  publient  un  acte ,  par 
lequel  ils  ôtent  la  régence  à  Marie  de  Lorraine  et 
ordonnent  aux  troupes  françaises  de  sortir  du 
royaume.  Elisabeth  leur  donne  des  secours.  Traité 
conclu  à  Edimbourg  avec  les  rebelles.  Ils  abolissent 
dans  un  parlement  la  religion  catholique.  Marie 
Stuart  arrive  en  Ecosse.  Sa  présence  paroît  calmer 
le  fanatisme;  mais  ce  n'est  que  pour  un  moment. 
Elle  recherche  l'amitié  d'Elisabeth ,  qui  est  son 
ennemie  par  politique  et  par  jalousie.  Elle  négocie 
avec  elle  sans  succès.  Combien  Elisabeth  étoit  ja- 
louse de  son  autorité.  C'est  pourquoi  elle  se  résolut 
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à  TÎvre  dans  le  célibat  y  sans  néanmoins  ôter  toute 
espérance  à  ceux  qui  aspiroient  à  sa  main.  Dans 
des  circonstances  ,  bien  différentes  de  celle  de 
Marie  Stuart,  elle  (ait  de  grandes  choses.  Trium* 
virât  en  France  au  commencement  du  régne  de 
Charles  IX.  Catherine  de  Médicis,  qui  craint  le3 
triumvirs,  veut  s'attacher  le  roi  de  Navarre.  Col- 
loque de  Poissi.  Conversion  du  roi  de  Navarre  qui 
s*unit  aux  triumvirs.  Alors  Catherine  passe  dans  le 
parti  des  Huguenots  et  fait  donner  un  édit  en  leur 
faveur.  Philippe  II  désapprouve  cet  édit.  Les  chefs 
des  deux  partis  se  retirent  de  la  cour.  Commence-^ 
ment  de  la  guerre  civile.  Condé,  àja  sollicitation 
de  Catherine,  arme  contre  les  triumvirs,  qui  se 
sont  saisis  de  la  personne  du  roi.  H  obtient  des  se* 
cours  d'Elisabeth ,  à  qui  il  livre  le  Havre.  Bataille 
de  Dreux  où  Condé  et  le  connétable  sont  faits  prî* 
sonniers»  Le  duc  de  Cuise  assassiné  par  Poltrot.  Les 
deux  partis  ayant  fait  la  paix  reprennent  le  Havre* 
Fin  du  concile  de  Trente.  Elisabeth  fiait  la  paix 
avec  la  France.  Elle  donne  défausses  marques  d'a- 
mitié à  Marie  Stuart.  La  reine  d'Ecosse  épouse  le 
lord  Darnley.  Elisabeth ,  qui  avoit  paru  approuver 
ce  mariage,  veut  l'empêcher.  Sa  conduite  enhardit 
les  mécontens  à  se  révolter.  Ils  sont  forcés  à  se  re- 
tirer en  Angleterre.  Elisabeth  les  désavoue ,  quoi- 
qu'elle leur  eût  promis  des  secours.  Le  cardinal  de 
Lorraine  empêche  Marie  de  traiter,  les  rebelles 
avec  clémence.  Alors  l'entrevue  de  Bayonne  et 
d'autres  circonstances  effrayoient  les  Huguenots 
de  France.  Marie  convoque  un  parlement  pour 
juger  les  rebelles.  Mais  elle  va  devenir  criminelle. 
Caractère  de  Henri  son  mari.  La  reine  d'Écoss* 
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accorde  imprudemment  trop  de  confiance  à  Varid 
Rizzio.  Henri  fait  assassiner  Rizzio.  Marie  ne  res- 
pire que  la  vengeance.  Elle  pardonne  à   tons  y  et 
regagne  la  confiance  de  son  mari  pour  se  Tenger 
sur  lui.  Mais  lorsqu'elle  lui  a  fait  faire  des  d^ 
marches  quile  rendent  méprisable,  elle  s'en  sëpare. 
Elle  accouche  d'un  fils.  ÈBkt  quç  produit  sur  Eli- 
sabeth la  nouvelle  de  ces  couches.  Les  Anglais  de* 
maadent  qu'Elisabeth  se  marie  ou  règle  la  succes- 
sion. Les  vœux  d'un  grand  nombre  se  d^claroient 
pour  Marie.  Caractère  de  Bothwei.  Il  assassine 
Henri  »  et  Marie  Tëpouse.  Soulèvement  des  £co»> 
sais.  Marie  prisonnière.  Elle  est  forcée  à  signer 
son  abdication.  Elisabeth  s'attendrit  sur  son  sort, 
'  et  veut  lui  procurer  la  liberté.  Un  parti  se  forme 
en  faveur  de  Marie.  Elle  est  délivrée  :  mais  son 
parti  est  vaincu ,  et  elle  fuit  en  Angleterre.  Elisa- 
beth refuse  de  la  voir,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit 
justifiée ,  à  quoi  Marie  consent.   Murrai ,  rident 
d'Ecosse ,   vient  à  Londres.  Marie  veut  retirer  son 
consentement*  On  confère  sur  les  accusations.  Les 
conférences  ayant  été  rompues,  Marie  demande 
inutilement  des  secours,  on  la  permission  de  se  re« 
tirer  en  France.  Alors  la  guerre  avoit  recommencé 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  comte  d'Egmont 
avoit  porté  au  roi  d'Espagne  les  plaintes  des  Fla-^ 
mands.  Philippe  II  consulte  des  théologiens  dont  il 
ne  suit  pas  les  conseils.  Cependant  l'entrevue  de 
Bayonne  effrayoit  les  Flamands  que  Marguerite 
cherchoit  en  vain  à  ramener.  Ils  lui  demandent  la 
liberté  de  conscience.  Ligue  des  Gueux. .Soulève^ 
ment  des  Flamands.  Le  duc  d'Albe  est  envoyé 
dans  les  Pays-Bas.  Despotisme  du  duc  d'Albe.  Mar* 
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guérite  se  retire.  Cruautés  du  duc  d'Albe.  La  ter- 
reur qu'elles  répandent  en  France  cause  le  soulè«^ 
yement  des  Huguenots.  Condé  est  à  leur  tête.  Ba- 
taille de  S.  Denis.  La  reine  de  Navarre  amène  son 
fils  à  la  Rochelle.  Condé  perd  la  yie  à  la  bataille 
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vues.  Bataille  de  Lëpante.  Dans  ce  même  tempf 
la  coar  de  France  ne  s'appliquoit  qu*à  dissiper  les 
craintes  des  Huguenots.  Elle  ourre  une  n^ocia^- 
tion  avec  Elisabeth.  Elle  feint  de  vouloir  déclarer 
la  guerre  à  l'Espagne.  Charles  IX  donne  sa  sœur 
Marguerite  à  Henri,  et  c'est  alors  qu'on  ëgorge 
les  Huguenots.  G>nsternation  de  la  cour  de  Lon- 
dres à  cette  nouvelle.  Joie  de  Philippe.  A  ce  mas- 
sacre Elisabeth  juge  ce  qu'elle  doit  attendre  de 
Charles ,  de  Philippe ,  et  songe  à  leur  donner  de 
l'occupation  chez  eux.  La  S.  Barthëlemi  ,  qui  ne 
pouvoit  ^tre  utile  à  la  religion ,  rend  les  Hugue- 
nots plus  puissans  que  jamab.  L'armëe  du  doc 
d'Anjou  se  ruine  devant  la  Rochelle ,  qui  capitule* 
Catherine  de  Mëdicis  s'unit  au  duc  de  Guise  et 
au  cardinal  de  Lorraine.  Parti  des  mécontens  ou 
des  politiques.  Mort  de  Charles  IX.  Henri  m  re- 
vient de  Pologne.  Raisons  qu'il  avoit  d'user  de  mo- 
.  dëration.  Il  fait  la  guerre  aux  Huguenots.  Il  de- 
mande la  paix ,  il  ne  l'obtient  qu'en  subissant  la 
loi.  Le  roi  de  Navarre  se  met  à  la  tête  des  Hugue- 
nots ,  et  obtient  des  conditions  encore  plus  avan- 
tageuses. La  ligue  se  forme.  Henri ,  force  par  les 
états  de  Blois,  devient  chef  de  la  ligue.  Nouyelle 
paix  dont  les  conditions  sont  moins  faivorables  aux 
Huguenots^Mais  les  deux  partis  traitoient  de  mau- 
vaise toi  et  avec  défiance.  Entre  ces  deux  partis, 
Henri  ,  qui  n'ëtoit  rien  ,  s'abandonnoit  à  ses 
plaisirs.  Elisabeth  me'nageoit  la  France  par  de 
feintes  négociations ,  et  donnoit  des  secours  aux 
Huguenots.  Le  duc  d'Albe  avoit  avancé  le  moment, 
où  elle  pourroit  en  donner  aux  Flamands  sans  se 
compromettre.  La  Hollande  et  la  Zélande  lui  of- 
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frent  la  souveraineté.  Elle  la  refîise  ,  et  offre  sa 
médiation.  Pacification  deCand,  ou  traité  des  pro- 
vinces qui  s'unissent  pour  la  défense  de  la  liberté, 
D.  Juan  viole  le  traité  qu'il  a  ratifié;  et  Elisabeth 
donne  des  secours  aux  Flamands.  Alexandre  Far- 
nèse,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Association  de  sept 
provinces.  Mathias  et  le  duc  d'Anjou  tentent  de 
se  faire  des  souverainetés  dans  les  Pay^-Bas.  Le 
prince  d'Orange,  premier  Stathouder,  est  assassiné. 
Maurice  son  fils  lui  succède.  Avantageuse  situation 
d'Elisabeth  au  milieu  des  troubles  de  l'Furope.  Elle 
est  cependant  forcée  à  sévir  contre  le  fanatisme. 
Elle  use  d'abord  de   modération.  Le  parlement 
l'autorise  à  plus  de  violence.  Mais  les  persécutions 
ne  causent  point  de  séditions.  Les  états-généraux 
offrent  la  sou verainetéde leurs provincesà  Henri  II f, 
et  puis  à  Elisabeth.  Le  duc  de  Guise  aspire  au 
trône.  Les  prédicateurs  déclament  contreHenrillI, 
qui  se  rend  tous  les  jours  plus  méprisable.  Henri  III 
est  forcé  de  se  joindre  aux  ligueurs.  Le  roi  de  Na- 
varre appelle  au  futur  concile  d'une  bulle  de  Six- 
te V.  Ligue  des  seize.  Le  roi  de  Navarre  défait  les 
ligueurs  à  Centras.  Mais  les  Allemands,  qui  vien- 
nent à  son  secours,  sont  défaits  par  le  duc  de 
Guise ,  et  il  ne  peut  tirer  parti  de  la  victoire.  La 
ligue  des  seize  accuse  Henri  III  d'avoir  appelé  les 
Allemands  au  secours  des  Htiguenots.  On  l'insulte 
publiquement.  On  lui  demande  de  se  déclarer  ou- 
vertement pour  la  ligue.  Il  veut  montrer  de  la  fer- 
meté ,  et  il  est  sur  le  point  d'être  enlevé.  Forcé  à 
s'enfuir  ;  il  se  retire  à  Chartres,   où  il  signe  l'édit 
de  réunion.  Il  fait  assassiner  aux  états  de  Blois  le 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine;  et  il 
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rend  les  rebelles  encore  plus  audacieux.  Il  est  poi<- 
gnardé.  Une  partie  du  conseil  d'Elisabeth  lui  con- 
seillait de  refuser  la  souveraineté  des  ProTÎnces- 
Unies ,  et  de  ne  point  se  mêler  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas.  Une  autre  partie  lui  conseilloit  d'accepter 
la  souveraineté.  Elle  la  refuse ,  et  s'allie  des  états- 
généraux.  £11  e  leur  envoie  des  secours.  Elle  porte 
la  guerre  en  Amérique.  Expérience  de  Drake ,  qui 
a  le  commandement  de  la  flotte.  Ses  succès  enga* 
gent  les  Anglais  à  former  de  nouvelles  entreprises 
sur  l'Amérique.  Mais  Marie  Stuart  donnoit  de 
l'inquiétude  à  Elisabeth.  Toute  l'Europe  s'intéres- 
soit  au  sort  de  cette  princesse ,  et  ce  fut  la  cause 
de  plusieurs  conspirations.  Norfolk,  qui  aspire  à  la 
main  de  Harie ,  est  enfermé  dans  la  tour.  Soulè- 
vement dans  le  nord.  Elisabeth  rend  la  liberté  à 
Norlblk.  Pour  prévenir  les  conspirations,  Elisa- 
beth feignoit  de  vouloir  rétablir  Marie  sur  le  trône. 
Le  duc  d'Albe  trame  une  nouvelle  conspiration  » 
encore  découverte.  Une  commission  juge  Marie ,  et 
la  condamne  à  perdre  la  tête.  Un  parlement  de- 
mande l'exécution  de  cette  sentence.  Elisabeth 
feint  de  s'y  refuser  :  mais  elle  desiroit  qu'on  vain- 
quît sa  répugnance.  Bruit  qu'elle  fait  courir  à  cet 
effet.  Ses  ministres  vont  en  avant.  Marie  Stuart 
apprend  sa  sentence.  On  lui  dit  de  se  préparer  à 
la  mort  pour  le  lendemain.  Sa  fermeté  et  son  sang 
froid.  Sa  mort.  Faux  regrets  d'Elisabeth.  Philippe 
faisoit  alors  des  préparatifs  contre  l'Angleterre. 
Il  ne  suit  pas  les  conseils  d'Alexandre  Farnèse, 
et  sa  flotte,  qu'il  nomme  invincible ^  est  ruinée.  Il 
réussissoit  mieux  à  soulever  l'Irlande  contre  l'An- 
gleterre. Le  gouvernement  des  Anglais  avoit  rendu 
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barbares  les  peuples  de  cette  île.  Sans  prendre  part 
aux  questions  qui  troubloient  l'ëglise,  les  Irlandois 
haÏ5Soient  la  reforme ,  parce  qu'ils  kaïssoient  les 
Anglais.  Elis&beth  n'avoit  pas  assez  de  troupes 
pour  les  soumettre.  Philippe  leur  envoyoit  des  se- 
cours pour  les  entretenir  dans  la  révolte.  Mais  sa 
puissance  s'afToiblissoit,  et  cependant  U  se  flattoit 
encore  de  disposer  de  la  France.  Il  est  vrai  que 
Henri  IV  trouvoit  de  grands  obstacles;  mais  il  les 
surmonte.  Vainqueur,  il  abjure.  Tout  se  soumet. 
Pertes  que  font  les  Espagnols.  Paix  de  Vervins. 
Jugement  sur  Philippe. 

LIVRE    DOUZIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  Henri  IV  jusqu'à  la   paix  de  Vervins^ 
pag.  aga. 

Un  prince  doit  étudier  la  vie  de  Henri  IV 
pour  apprendre  à  Timiter.  Henri,  fils  d'Antoine 
de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret,  descendoit 
de  S.  Louis.  Sa  naissance.  Son  éducation.  A  l'âge 
de  quinze  ans  il  voyoit  en  capitaine  expérimenté. 
Prbonnier  à  la  cour  de  Charles  I  X  ,  il  est 
exposé  à  des  périls  ,  et  il  n'échappe  pas  à 
tous.  Il  ne  faut  pas  craindre  pour  lui  ceux 
qu'on  peut  éviter  avec  une  conduite  prudente  et 
courageuse.  Il  faut  craindre  les  plaisirs  avec 
lesquels  Catherine  de  Médicis  tendoit  des  piè- 
ges et  tramoit  des  intrigues.  Henri  fut  donc 
sensible  à  Vamonr,  et  le  fut  pour. toute  sa  vie  : 
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mais  il  aima  toujours  ses  devoirs  ,  c  est-à-dîre , 
les  fatigues ,  les  périls  et  la  gloire.  Jamais  ca- 
pitaine n'en  a  donne  tant  de  preuves.  Cepen- 
dant il  ne  lui  auroit  pas  sufS  d'avoir  tous  les 
talens  militaires.  Son  activité  et  sa  prévoyance 
pouvoient  sans  doute  beaucoup.  Mais  ses  antres 
vertus  pouvoient  davantage,  et  il  leur  dut  la 
•ouronne.  Henri  aimoit  le  duc  de  Guise ,  parce 
qu'il  Testimoit.  Mais  il  ne  pouvoit  aimer  le  duc 
d'AIençon,  qu'il  méprisoit.  Marguerite  sa  femme, 
tâchoit  de  Ten  rapprocher.  Mais  toute  union 
oSensoit  Catherine  de  Médicis.  Générosité  de 
Henri  envers  le  duc  d'Àlençon.  Le  duc  d'Alençon 
se  met  à  la  tête  des  mécontens.  Catherine  s'en 
applaudit ,  et  attend  avec  impatience  que  Henri 
quitte  aussi  la  cour.  Quoique  l'amour  le  retint,  il 
s'échappe ,  et  les  Huguenots  le  reconnoissent  pour 
chef.  Pour  suivre  l'histoire  de  Henri  I  V  ,  il  faHt 
connoître  Rosny.  Rosny  ayant  été  présenté  à  Henri 
par  son  père ,  part  pour  Paris.  Danger  que  court 
Rosny  pendant  le  massacre  de  la  S.  3arthelemK 
Lorsque  Henri  s'échappa  de  la  cour.  Il  quitta 
Paris  pour  le  suivre.  Sensible  à  l'amour ,  Rosny 
plaît  à  Henri  par  ce  foible  :  mais  il  lui  plaît 
encore  plus  par  ses  vertus.  Intrigues  de  Catherine 
et  de  Marguerite  parmi  les  fêtes.  Une  raillerie 
inconsidérée  fait  perdre  la  Réole  à  Henri. 
Guerre  des  amoureux.  Conférences  de  Coutras* 
On  fait  la  paix.  Pendant  cette  paix ,  Henri  com- 
mençoit  à  s'endormir  dans  les  plaisirs.  Il  se  réveille 
au  bruit  de  ses  ennemis  réunis,  et  se  fait  un  parti 
puissant.  Suspension  d'armes  ,  pendant  laquelle 
Catherine  cherche  inutilement  à  semer  la  division 
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dans  le  parti  de  Henri.  Bataille  de  Coutras.  L'ar- 
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Testîme  et  Tamour.  Mayenne  fait  proclamer  roi 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Situation  difficile 
d'où  Henri  sort  par  une  retraite.  Il  reçoit  d'Elisa- 
beth un  secours  d*honimes  et  d'argent.  Il   n'avoit 
qne  peu  de  troupes,  qu'il  ne  pouvoit  pas  même  sou- 
doyer. Sa  prévoyance  et  sa  franchise.  Sa  ge'nérosité 
après  lavictoire.  Siège  de  Rouen.Hetraite  de  Henri. 
Retraite  du  duc  de  Parme.  Les  divisions  se  mul- 
tiplient après  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon. 
Tiers-parti  qui  prétend  tout  concilier.  Henri  re- 
fiise  d'entrer  en  négociation  avec  ce  tiers-parti. 
Plan  sage  de  Henri  et  de  Rosny.  Impuissance  de 
Mayenne.  États  de  Paris,  où  tout  se  passe  en  tu- 
multe. Un  roi  qu'ils  auroient  élu ,  pouvoit  devenir 
redoutable.  Il  étoit  difficile  qu'ils  s'accordassent  sur 
le  choix.  Pour  embarrasser  encore  leurs  délibéra- 
tions, Henri  lenr  propose  de  conférer  avec  eux.  Les 
conférences  se  tiennent  à  Surenne  entre  les  Catho- 
liques des  deux  partis.  Les  peuples  sont  las  de  la 
guerre,  et  leurs  vœux  se  portent  sur  Henri.  Us  dé- 
sirent sa  conversion ,  et  les  Huguenots  même  la  ju- 
gent nécessaire.  Il  abjure.  Mayenne  rompt  les  états. 
Le  pape   refuse  d'absoudre  Henri.  Les  villes  ren- 
trent  sous  l'obéissance  du  roi.  Il  ne  reste  plus  à 
soumettre  que  Mayenne  dans  le  gouvernement  de 
Bourgogne  ;  et  Mercœur  dans  celui  de  Bretagne. 
Henri  déclare  la  guerre  à  l'Espagne.  Cétoit  une 
démarche  trop  précipitée.  Préparatifs  de  Philippe. 
On  invite  Henri  à  porter  ses  armes  du  côté  de  la 
Franche-Comté.  Rosny  n'est  pas  de  cet  avis.  Henri 
a  peine  à  le  suivre  :  mais  la  belle  Gabiâelle  l'y  dé- 
termine. Avant  de  partir  pour  la  Bourgogne ,  le 
roi  pourvoit  à  la  défense  de  la  Picardie  et  à  l'admi* 
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teindre  Tesprit  de  factions.  Sur  les  finances.  Il  de» 
siroit  de  former  une  ligue  pour  abaisser  la  maison 
d'Autriche.  Précautions  qu'il  falioit  prendre  à  cet 
efièt.  Il  desiroit  de  former  une  republique  de  toutes 
les  puissances  de  l'Europe.  Au  premier  coup-d*œil 
ce  désir  ne  paroissoit  pas  pouvoir  devenir  un  dessein. 
Udivisoit  TEuropeen  quinze  dominations.  Il renon- 
çoit  à  tout  agrandissement.  Il  forçoit  toutes  les  puis- 
sances hërcditaires  à  y  renoncer.  Il  dépouilloit  la 
maison  d'Autriche ,  pour  former  les  dominations 
électives  et  les  républiques.  Ces  puissances  une  fois 
formées,  ne  pourroient  plus  rien  acquérir.  Il  vouloit 
porter  les  trois  religions  à  se  tolérer.  Ces  désirs  de- 
Yoient  porter  Henri  à  de  grandes  choses ,  sur-tout 
aidé  de  Rosny  qu'il  faut  connoitre  plus  particuliè- 
rement. Éducation  de^Rosny.  A  seize  ans  il  prend 
le  parti  des  armes,  et  achève  lui-même  son  éduca- 
tion. Fortune  que  Henri  lui  fait.  Sagesse  avec  la- 
quelle  Henri  se  conduit  à  cet  égard.  Les  mémoires 
de  Rosny  sont  rédigés  d'après  les  conversations  qu'il 
avoit  eues  avec  le  roi.  Maximes  qu^on  y  trouve. 
Ces  maximes  font  connoitre  comment  Henri  se 
proposoit  d'arriver  à  son  but.  Conversation  de 
Henri  avec  Rosny  sur  le  choix  de  sa  femme.  Il  fait 
une  promesse  de  mariage  à  Henriette  d'£ntragnes; 
et  il  épouse  Marie  de  Médicis.  Il  vouloit  acquitter 
les  dettes  de  l'état,  et  soulager  les  peuples.  Les 
dettes  de  l'état  avoient  plusieurs  causes.  Quatre 
choses  à  considérer  dans  les  finances  ,  et  auxquelles 
les  prédécesseurs  de  Henri  n'avoient  pas  pensé. 
Premier  revenu  des  rois  de  France.  La  taille  étoit 
devenue  perpétuelle  sous  Charles  YII;  depuis  elle 
avoit  augmenté  d'un  règne  à  l'autre;  les  impositions 
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^^ëtoient  iDultipliëes ,  et  les  rois  n*en  ëtoient  pas 
plus  riches.  Deux  sortes  de  taille,  dont  Tune  est 
une  source  d*inj«stices.  Abus  dans  les  impôts.  Abus 
dans  la  leyëe  des  impôts.  Avant  Henri  lY  la  dissi- 
pation des  revenus  ëtoit  TeSet  de  plusieurs  abus  y 
et  en  produisoit  d^autres.  Plan  de  Rosny  pour  re- 
médier à  ces  abus.  Difficultés  dans  Texécution  de 
son  plan.  On  voit  dans  ses  mémoires  les  opérations 
qu'il  a  faites  d'année  en  année.  £ilet  de  Tordre  ré- 
tabli dans  les  finances.  Sentimens  du  roi  dans  une 
maladie ,  qui  faisoit  craindre  pour  sa  vie.  Les  po- 
litiques d'Europe  insèrent  dans  les  traités  de  pa- 
cification des  articles  qui  laissent  subsister  des  pré- 
textes de  guerre.  Le  traité  de  Yervins  avqit  été 
fait  dans  cet  esprit.  Le  duc  de  Savoie  négocie  pour 
ne  pas  rendre  le  marquisat  de  Saluces.  Henri  lui 
fait  la  guerre,  quoique  toute  sa  cour,  Rosny  excepté, 
s'opposât  à  cette  entreprise.  Il  importoit  au  duc 
de  Savoie  de  temporiser,  et  à  Henri  de  hâter.  Con- 
quêtes dans  la  Savoie.  Le  duc  de  Savoie  intrigue 
pour  retarder  Henri.  Prise  dé  Montmélian.  La  paix 
se  fait.  L'Espagne  et  la  France  ne  peuvent  être 
amies.  I^es  Espagnols  intriguoient  pour  soulever  les 
grands  du  royaume.  Dans  un  voyage  en  Picardie 
Henri  apprend  qu'Elisabeth  a  les  mêmes  desseins 
que  lui,  pour  abaisser  la  maison  d'Autriche.  Henri 
a  la  foiblesse  de  faire  tirer  l'horoscope  de  son  fils. 
Biron  avoit  conspiré ,  et  le  roi  lui  avoit  pardonné. 
Biron  conspire  une  seconde  fois ,  et  perd  la  tête , 
quoique  Henri  eût  voulu  lui  pardonner  encore. 
Franchise  de  Henri  avec  Rosny.  Réponse  de  Rosny. 
Henri  rétablit  les  Jésuites  qui  avoient  été  bannis. 
Jean  Châtel  et  Pierre  Barrière  ont  été  les  instni- 
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mens  des  conspirations ,  qui  se  tramoient.  A  la 
mort  d'Elisabeth,  Rosny  passe  à  Londres,  sous  prë^ 
texte  de  complimenter  Jacques.  Le  roi  dans  son 
domestique  ne  jomssoit  pas  du  repos  qu'il  procu- 
roitàse&6U}ets.  La  GaligaïetCondnientretenoient 
ces  troubles  domestiques.  Conspiration  où  entre 
l'Espagne.  Trop  grande  clëmence  de  Henri.Le  doc 
de  Bouillon  remuoit  sourdement  pour  soulever  les 
Huguenots.  Le  roi  les  rassure  en  donnant  le  gon« 
yernement  de  Poitou  à  Rosny.  Il  leur  permet  de 
s'assembler  à  Châtellerault.  Ils  montroient  du  mé- 
contentement et  de  la  déûance.  Rosny  qui  se  trouve 
à  rassemblée,  dissipe  leurs  soupçons  et  les  ramène 
&  leur  devoir*  Factieux  punis.  Rosny  fiait  duc  et 
pair.  Le  dnc  de  Bouillon  est  forcé  à  se  soumettre. 
Henri  n'imaginoit  pas  qu'il  fût  Jbit  pour  se  reposer 
un  jour.  Au  contraire ,  les  projets  qui  s'oflSroient 
toujours  à  son  ame  active,  lui  préparoient  tou- 
jours de  nouvelles  occupations.  H  pensoit  que  pour 
étouflSer  jusqu'au  germe  des  iactions,  il  suiE^^it  de 
feire  aimer  le  gouvernement.  Il  s'appliquoit  donc 
à  faire  fleurir  l'agriculture  et  les  arts  ;  et  les  Fran- 
çois devenoient  citoyens.  S'il  avoit  quelquefois  des 
vivacités  avecSulli  qui  contrarioit  ses  goûts ,  il  l'en 
aimoit  davantage.  Calomnie  du  Jésuite  Cotton 
contre  ce  ministre.  Artifice  qu'on  emploie  pour 
rendre  SulU  suspect  au  roi ,  et  qui  eut  quelque 
effet.  Henri  avançoit  par  des  négociations  la  révo- 
lution qu  il  destroit.  Avec  quelle  sagesse  il  condui* 
soit  ces  négociations.  £lles  dévoient  nécessairement 
produire  quelque  grande  révolution.  Instructions 
données  aux  ambassadeurs  Dispositions  où  étoient 
lespttissancesderEurope.Au-dehors  comme  au-de- 
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dans  du  royaume  tout  paroissoit  préparer  Texé- 
cution  des  grands  projets  de  Henri.  Henri  média- 
teur entre  la  république  de  Venise  et  le  pape. 
Arbitre  entre  les  états-généraux  et  le  roi  d'£s« 
pagne,  il  fait  conclure  une  tréye  de  douze  ans. 
n  avoit  tout  préparé  pour  ses  grands  desseins 
lorsque  la  succession  aux  duchés  de  Clèves  et  de 
Juliers  lui  fournit  loccasion  d*agir.  Plan  de  ses 
opérations.  La  maisons  d'Autriche  étoit  sans 
force  contre  la  ligue  qui  venoit  de  se  former.  Ce- 
pendant la  république  chrétienne  ne  pouyoit  étr» 
encore  qu*un  des  désirs  de  Henri.  Le  public  ne  de- 
siroit  point  les  desseins  de  Henri.  Le  roi  ne  trouyoit 
plus  d'obstacles  que  dans  les  intrigues  de  sa  mai* 
tresse,  de  sa  femme  et  des  créatures  qui  leur  étoient 
dévouées.  H  découvre  une  négociation  avec  l'Es- 
pagne. Il  consent  au  couronnement  de  la  reine , 
lorsque  tout  lui  donnoit  de  l'inquiétude  pour  ses 
jours,  n  est  assassiné.  Cet  attentat  a  été  l'effet  d'une 
conspiration.  Éloge  de  Henri  lY .  On  a  douté  sans 
fondement  des  desseins  de  Henri. 
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